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AVANT-PROPOS
'Naguère^ un éminent écrivain rappelait le Château Fantôme, ce 'palais iirincier dont j'ai tenté de ressusciter Vhistoire. Aucun nom ne convient mieux à la demeure tant célébrée, qui n'est plus, pour beaucoup, quun lointain souvenir vite repoussé parce quil s'éclaire des lueurs sinistres de F incendie de 1870. Pour d'autres, il y a plus : ils ont vu les ruines pantelantes si longtemps offertes en pâture à la curiosité des voyageurs ; ils ont assisté ensuite à la démolition pierre à pierre du palais des reines et des impératrices ; puis à la dispersion, sous le marteau du commissaire-priseur , de la moindre parcelle calcinée — ce qu'avaient laissé la torche des incendiaires et le crochet des maraudeurs. Et par Vimagination, à chaque coup de pioche, ils ont revécu les années écoulées, déjà si loin de nous, où la cour du second Empire, annuellement, tenait ses états à Saint-Cloud.
Ils 7ie sont jms tous morts ceux qui ont vu le Prince impérial prenant ses ébats au Trocadéro ; l'impératrice Eugénie, dans toute la splendeur de sa beauté, faisant les honneurs de Saint-C loud à tous les souverains de P Europe. Quelques-uns se rappellent la reine Victoria venue en 1855 avec le prince consort et les aînés de ses enfants : la princesse Victoria qui fut impératrice d Allemagne et est morte récemment, et le prince de Galles qui vient de monter sur le trône d'Angleterre.
Remontons plus loin. C'est déjà de l'histoire, et pourtant, des enfants du roi Louis- Philippe la princesse Clémentine est survivante et pourrait se rappeler l'époque où, avec ses deux sœurs, elle faisait la parure de la cour familiale de Saint-Cloud. M^^ le duc de Chartres, tout enfant, dans le parc privé, se livra aux jeux de son âge
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avec son frère le comte de Paris, comme l'avait fait le jeune duc de Bordeaux sous les yeux de son grand-père , le dernier roi de France.
Le roi de Rome s'y promena dans sa voiture attelée de moutons blancs, et l' Empereur y pleura en embrassant son fils avant de partir, en 18 13, pour F Allemagne.
La fille des Césars y fut mariée civilement à Napoléon, dans cette galerie cV Apollon (^u avait décorée Mignard pour Mtne Henriette, cette délicieuse duchesse d'Orléans, reiichanteresse que Mignard a peinte sous les traits de 1 Aurore, et que sa mort foudroyante et le panégyrique de Bossuet ont rendue immortelle.
Joséphine fut le sourire de ce palais où la fortune de Bonaparte prit naissance et se consacra. Les doigts de fée de Marie-Antoinette remanièrent Saint-Cloud cpi un caprice lui avait fait acheter au j3etil-fils de Monsieur . Elle y vécut en « riche particulière » et ne craignit pas de se mêler aux jeux de la foule attirée dans le parc public par les célèbres cascades : la malignité publique lui en fit un crime. C'est sous les ombrages chers (c la princesse palatine (pé elle donna audience à Mirabeau; le tribun promit de sauver la monarchie alors qu'il était promis ci la jnort.
Oinbres de femmes, ombres légères qui ont régné ou vécu à Saint-Cloud, elles s'assemblent sans doute le soir au lieu oii fut le château et s'y racontent les douleurs des souveraines, car toutes ont souffert cruellement l'exil ou l'abandon... Et la tourbe ignorante, inconsciente , insouciante des douleurs cpCelle a causées, — avant de descendre dans le parc public où régnent les bateleurs et les montagnes russes — , marche sur ces gazons qu'ont frôlés des pieds de reines, foule la terrasse où fut le château de Monsieur, de Marie- Antoinette et de Napoléon.
Il est « où va le débris inévitable des choses humaines », et personne sans doute n'osera le ressusciter, ce temple des fastes monarchicpies; ?nais avant que l'oidjli n'ait repris le nom, il n'était peut-être pas sans attrait de rappeler ce que fut le palais où s'élevèrent et finirent les deux dynasties qui ont occupé la plus (grande place dans le monde moderne : les Bourbons et les Bonaparte.
Que le lecteur ne prenne pas peur de fresques d'histoire cpuon lui a présentées, du reste, aussi anecdoticpies que possible. A côté du récit des grands événements cpd ont fait la célébrité de Saint-Cloud, de la mort de Henri III à l'oméga des derniers souverains, il trouvera des tableaux de genre qui le feront sourire, et, comme mon éditeur n'a épargné ni ses soins, ni sa collaboration artistique, il lui sera loisible, grâce à une illustration très variée, oii même le dessin humoristicpue a sa place.
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de quitter far moments le palais et ses hôtes., pour suivre la foule plus bruyante qui^ de temps immémoriaux^ est i^estée fidèle à la fête instituée en l'honneur de Clodoald, fondateur de la ville.
Je tiens en terminant à rendre hommage de gratitude aux collectionneurs qui ont facilité mes recherches iconographiques. S. M. l'impératrice Eugénie a bien vendu faire photographier pour moi le portrait du Prince impérial par Yvoti dont elle est possesseur. Mmes Gounod et Pigny., M. P. de Nolhac, M. Garnier., M. Rainbeaux^ M. A. Dayotj M. Yvo)i, M. Paul Belin, M. Maindron; M. CarretLe., secrétaire de la mairie de Saint-Cloud ; M . L. Bernard, ont mis à ma disposition des gravures ou des documents dont on appréciera la valeur. Je dois à M. Sardou l indication d un précieux manuscrit qui m'a permis de donner de r incendie un récit entièrement nouveau., récit qui contredit formellement tout ce qui a été écrit jusqu'à ce jour. Enfin M. Bouchot et M. G. Riat, du Cabinet des estampes de la. Bibliothèque nationale., ont rivalisé d'obligeance pour le profit de mes lecteurs.
Trouvera-t-on que, très épris de mon sujet, mêlant à mes récits des souvenirs personnels, je me suis trop efforcé de donner la vie à ce grand passé mort'? Ce serait le plus grand éloge qui me pourrait être fait, et je n'ose l'espérer. Du moins, aurai-je comblé une lacune importante dans l' Histoire des Châteaux royaux qui est pour beaucoup l'Histoire de France.
HISTOIRE
DU
Le moine Clocloald. — Invasions eL gUL'l■|■e^ civiles. — Funérailles de Fianeois 1°''. — La maison de Gondi. — Le camp de 1589. L'assassinai de Henri HL L'avènement de Henri IV.
LE MOINE GLODOALD
Aux premiers temps mérovingiens, sur un des coteaux dont le pied est baigné par la Seine, s'élevait un petit village du nom de Nogent {Novigenlum, nova gens), abrité par la forêt de Rouvres. C'est dans cette retraite que, vers le milieu du vi' siècle, Clodoald, fils de Clodomir, roi d'Orléans, et petit-fils de Clovis, vint se consacrer au service de Dieu (1).
Clodomir ayant été tué en 524, à la bataille de Véseronce, par Gondemar, roi des Bourguignons, Clodoald, avec ses frères Théobald et Gonthaire, avait été recueilli par sa grand'mère, la reine Clotilde, retirée à Tours. Dans l'espoir de leur faire restituer le royaume d'Orléans, Clotilde conduisit ses petits-fils à Paris. D'après Grégoire de Tours et tous les historiens qui l'ont suivi, voilà ce qui se serait alors passé : Clotaire, roi de Soissons, et Childebert, roi de Paris, accueillirent leur mère avec de grandes démonstrations de joie et lui promirent d'unir leurs efforts pour reconstituer un trône aux enfants de leur frère. Se fiant
(1) Pour éviter de trop lr('i|uenles références, les sources de cliai|Uc clmpili'c suni indiquées à la fin de l'ouvrage,
à la parole de ses lils, Clotilde eut rimprudence de leur remettre la garde des jeunes princes.
Quelques jours après, Clolilde recevait la visite de Tenvoyc royal, Arcadius, porteur d'une épée nue et d'une paire de ciseaux : « Mes maîtres, dit Arcadius, désirent connaître ta volonté, très glorieuse reine, à l'égard des enfants que tu leur as remis. Veux-tu qu'ils vivent les cheveux coupés ou qu'ils meurent? »
Sans prendre le temps de rétléchir dans son épouvante, Clotilde s'écrie : (' J'aime mieux les voir morts que tondus! » L'envoyé rapporte cette réponse en ajoutant : « La reine vous approuve, achevez ce que vous avez commencé. » Les rois se font amener deux des enfants, le troisième ayant été enlevé sans qu'on sache comment. Clotaire saisit Théohald qui est entré le premier, le renverse à ses pieds et lui plonge un poignard dans le sein. Gonthaire, à peine âgé de sept ans, se jette alors dans les hras de Childehert et lui demande grâce. Cliildehert est attendri par ses larmes. « Assez de sang », crie-t-ilà son frère. Mais Clotaire, hors de lui, ivre de sang, réplique : «N'est-ce pas toi qui m'as excité à frapper? Gonthaire périra, ou c'est toi qui mourras à sa place. » Childehert n'ose répondre, et devant ses yeux Clotaire égorge Gonthaire du même fer dont il avait immolé Tliéùhald... 11 restait une victime. Celle-ci, grâce au dévouement de serviteurs lidèles, a été emportée loin du lieu du massacre et a échappé au poignard du roi de Soissons.
Voilà tout ce que l'on sait du meurtre des enfants de Clodomir. C'est la tradition orale recueillie par Grégoire de Tours, près de trente années après l'événement, et qu'il a, suivant son ordinaire, rendue plus dramatique encore, en la scandant d'un dialogue incisif. Il y aurait des réserves à faire sur les paroles prêtées à la reine Clotilde comme aussi sur celles qu'aurait prononcées Arcadius en rendant compte de sa mission aux rois Clotaire et Childehert. Clotilde n'avait pas à intervenir autrement que par de vaines protestations dans l'enlèvement de ses petits-fils; il est probahle qu'elle n'a pas été consultée pour savoir si elle préférait les voir tondus ou morts, et que le rapt s'est consommé avant qu'elle ait eu le temps de comprendre son imprudence.
On devra conclure, avec l'auteur récent deïH/\(o'/re poétique des Mérovln//ien.s^ M. Godefroid Kurth, professeur à l'Université de Liège : «... Le récit de Grégoire de Tours offre une certaine incohérence qui n'est pas faite pour inspirer une conhance entière. Certes il y aurait témérité grande à prétendre savoir mieux que VHisloire des Francs comment les clioses se sont passées; mais ce qu'on est en droit d'affirmer, c'est qu'elles n'ont pas dû se passer tout à fait comme il le dit. L'assassinat des enfants par leurs oncles et la fuite
heureuse du troisième ne peuvent pas faire de doute, mais les circonstances dans lesquelles ont eu lieu cette fuite et cette mort ne paraissent pas avoir été rapportées avec une absolue exactitude par la voix populaire... »
Ce qu'il y a de certain, c'est que le troisième des enfants de Clodomir, Clo-
LA TONSURE UK CI.ODOALD DEVAMT l'ÉVÊQUE EUSÈBE.
Tiililcaii (11' Dci'iipl, isai, église de S;iiiil-(;iouil. (ilioLoynipliic Muiiuli'un.
doald, âgé de cinq ans, fut enlevé par des ciri. fortes et échappa au sort que lui réservaient ses oncles. Où le cachèrent ses généreux sauveurs? On l'ignore. 11 est présumable pourtant que l'enfant fut rendu à sa grand'mère Clotilde et confié par elle à des moines, sans que les rois sanguinaires y fissent opposition. Ils avaient d'ailleurs à se partager les dépouilles éventuelles de ceux qu'ils avaient massacrés, et les querelles élevées sur le partage des biens de Clodomir
éccartèrent leur attention dim enfant qu'ils ne jugèrent pas dangereux dans le monastère où on l'instruisait.
On rapporte pourtant que de vieux serviteurs de Clodomir essayèrent de réveiller l'ambition de Clodoald grandissant et lui firent entrevoir le rêve d'un royanme restauré. L'enfant était très pieux et porté aux choses religieuses; les tragédies qui s'étaient passées dans sa famdle ne devaient lui donner le goût ni du trône ni des honneurs ; jeune homme, il continua à suivre les penchants de son enfance et, dès qu'il le put, il orienta sa vie vers la vie monastique. Loin de la cour de ses oncles auxquels son attitude réservée ne portait pas ombrage, il avait tenu pourtant son désir caché, puisque les fidèles de son père fondaient sur lui leurs espérances, lorsqu'un jour de grande cérémonie, en 550, devant l'évêque de Paris, Eusèbe, il se présente revêtu de ses plus riches habits, le glaive au côté, le manteau d'hermine à l'épaule, les cheveux blonds très longs « tombant comme un tlot d'or sur la neige du vêtement ». Moines et guerriers se pressaient autour du trône épiscopal dans l'attente de ce qui allait se passer. L'heure de la délivrance avait-elle enfin sonné, et le prince, fort de son droit, à la face des autels et devant ses fidèles serviteurs, venait-ii réclamer sa part d'héritage? Un frisson d'enthousiasme parcourut les rangs de la foule pressée; tous étaient prêts à acclamer le petit-fils de Clovis lorsque soudain Clodoald, rejetant loni de lui glaive et manteau d'hermine, tléchit le genou devant l'évêque et lui demanda d'une voix assurée la faveur de prendre l'habit monastique. 11 demanda des ciseaux et coupa lui-même ses longues mèches blondes. Le sacrifice était consommé.
Une fois tonsuré, Clodoald continua à donner l'exemple, non pas seulement des plus hautes vertus, mais du plus grand renoncement et de la mortification la plus complète. Il couchait sur la dure, revêtu de son cilice, soignait les pauvres atteints de maladies contagieuses, servait les malheureux, se faisait ouvrir la porte des prisons où il apportait des paroles de consolation.
« Quelle honte et quelle confusion pour nous, s'écrie naïvement Pierre Perrier, le plus complet historien de la vie de saint Cloud, de voir un prince élevé dans la soie et la pourpre des rois, se revêtir de pauvres habits, d'un rude cilice ! n'avoir plus que la terre dure pour dormir au lieu de ses lits mollets!... se retrancher en un mot toutes les douceurs et les commodités de la terre pour ne "^goùter que les consolations du ciel et s'appauvrir volontairement pour ne se rendre riche qu'en bonnes œuvres et par là s'acquérir un trésor éternel! » La renommée des aumônes distribuées et du bien fait autour de lui hâta le moment où Clodoald devait recevoir le sacerdoce, et
LES ORIGINES DE SÂINT-CLOUi).
Eusèbe, cédant à la voix populaire, ne tarda pas à consacrer le pieux clerc.
Or, en ces jours, vivait aux environs de Paris un saint ermite nommé Séverin dont le renom de bienfaisance et de sainteté était répandu tout alentour. Clodoald eut l'idée d'aller le trouver et de lui demander de le prendre sous sa direction. Séverin accepta, et, dès lors, le maître et le disciple vécurent dans leurs cellules très rapprochées l'une de l'autre, menant une vie exemplaire, s'excitant l'un et l'autre au bien (1).
Au moment où Clodoald avait définitivement embrassé la vie monastique, et par cela même consacré l'abandon de ses droits au trône d'Orléans, ses oncles, — étaient-ils pris de remords et jugeaient-ils que leur forfait impuni méritait au moins cette compensation au survivant des enfants de Clodomir? — ses oncles lui avaient consenti un apanage considérable en échange des biens dont il avait été frustré. Ces biens, terres et bois, le moine ne les refusa pas, sachant bien l'emploi qu'il en pourrait faire. Une partie fut donnée par lui à des églises, une autre fut réservée pour l'édification d'une maison de retraite et de solitude.
A sa « Celle » (c'est ainsi qu'on appelait les retraites de un ou plusieurs moines que plus tard on dénomma prieurés) (2) Clodoald adjoignait bientôt une chapelle et quelques maisons pour ceux qui voudraient le suivre. De là le premier monastère. La grande âme de saint Cloud avait compris le bien que pouvait faire une association religieuse. Depuis un siècle, les monastères avaient germé sur le sol à demi pacifié par les Francs, et la règle de Saint-Benoît, avec sa sagesse et sa force, avait donné une nouvelle impulsion à ces utiles demeures. Le petit-fils de Clovis, propriétaire d'immenses domaines, songea à chercher un emplacement convenable à l'érection d'un monastère dont il ferait tous les frais. Or, sur la rive gauche de la Seine, dans une seigneurie donnée à Clodoald par ses oncles, se trouvait un petit village (nous avons dit qu'il s'appelait Novigentum) composé de quelques maisons disséminées sur un coteau d'abord assez difficile. A mi-côte, s'étendait comme une plate-forme d'où l'œil embrassait un horizon immense. C'est là que Clodoald posa les fondements de sa maison ; le lieu était admirablement choisi : au bas de la colline, la Seine déroulait ses méandres capricieux parmi les bois qui se miraient dans ses eaux; à droite et à gauche, l'épaisse forêt de Rouvres; au loin les maisons de Lutèce,
(1) Ce Séverin ne semble pas être celui qui a été choisi pour patron d'une église de Paris.
(2) Quoi qu'on en ait dit, il n'est pas question là de La Gelle-Saint-Gloud. La Gelle-lès-Saint-Cloud et par corruption La Celle-Saint-Cloud s'appela plus tard ainsi par la suite du voisinage de la ville de Saint-Gloud, mais ne rappelait en rien .le fjls de Clodomir qui n'y lit jamais sa retraite. L'église était sous l'invocation de saint Pierre. L'abbé Le Beuf est Irùs alïlrmatif sur ce jîoint qui a été controversé.
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peut-êlrc aussi la croix de Saint-Pierre où reposaient les restes de ses inirenis et de ses frères. Le monastère s'éleva an lien choisi par Clodoald. Selon toute probabilité, c'était à l'endroit où se trouve maintenant la maison du D' Desfossés sur la place de l'église actuelle, car sous cette place, sous les maisons de MM. Clergieret Desfossés, on trouve encore des ruines et des soubassements de pierre. Des fouilles faites en 187i dans le luit de retrouver le tombeau du saint n'amenèrent aucun résultat (1). .
Plus tard cette communauté s'appela le « Moutier Saint-Cloud ». Je n'ai pas à exposer l'utilité de ces ])reniiers monastères à une époque où seuls les religieux et les clercs possédaient quelque sciem^e pratique. Le voisinage de ces maisons de prière et de travail, c'étaient les défrichements organisés et la terre mise en culture, l'eau canalisée ; c'étaient les malades soignés, les différents métiers expliqués et appris ; c'était un commencement de civilisation succédant à l'état de barbarie. Faut-il rappeler qu'aux besognes rudes d'utilité vitale les moines ajoutaient les travaux de l'esprit ; l'étude des anciens textes, do la doctriuc et des renseignements polytechniques des Pères de l'Eglise, des philosophes et des savants de l'antiquité ? Ouc ne leui' doit-on, par conséquent !
Quand son cloître fut achevé, quand l'église fut bâtie (2); quand autour de lui il eut répandu l'aisance et le bien-être, (Uodoald s'avisa qu'il vivait d'une vie trop mondaine et, " se regardant comme un serviteur inutile devant les yeux de Dieu, et comme d'ailleurs on venait le chercher trop souvent dans sa solitude et que sa renommée y attirait tout le monde, il médita (hins son cœur une seconde retraite pour vivre plus tranquille ot])liis inconnu ».
il communiqua ses intentions à Séverin qui n'osa l'en (h'tourner " parce qu'il reconnut que c'était la volonté du Seigneur », et quoique cette séparation fût très sensible aux deux saints hommes, « elle n'empêcha point que leurs cœurs ne demeurassent étroitement unis ». (Perrier, V/p de saint Cloud.)
Donc, ayant pris l'avis de Séverin, Clodoald se disposa à partir pour la Proven(^e. Pourquoi se dirigea-t-il de ce coté? C'est là une question qui ne sera jamais résolue ; cependant il ne faut rien négliger dans les traditions qui peuvent éclairer l'histoire. L'abbé I^ourrières dans la Semaine reJiffiease de Cahor\,. du 22 octobre 1898, donne quelques détails à recueillir : « Au temps de sainte Clotilde, il y avait eu un monastère à Ginouillac, près Uocamadour; elle y aurait caché son petit-fils Clodoald... A ce monastère, saint Cyprien et saint
(h Cr. Ozauaiii, Le l'èlr/'iiinfie dr Sainl-Clnuil . cl llii//c/iii /mmissi/i/ ilc SiiiiiZ-Chniil. aiini'-i' {-) L'i''i;lisc piiui' |)i-i'iiiici- paliDii >aiiil .Marliii, ddiil le riniii l'Iail en a ('■iK'Ta I Idii dans li's (iauk'S
sailli .Mai'ci'l, lie l':iris, cl sailli l'nilias. |i|-r'li'c, l'ii claiciil les |i;iln)ns scciiiiilaii-cs.
Sortis firent profession, dit V Abrégé manuscrit de J. de Vidal. » — Et encore : «Parmi les noms des personnes vivant en Qiiercy à cette époque figure le nom de Clodoald devenu saint Cloud. » Ce séjour à Ginouillac, à défaut d'autres preuves, n'expliquerait-il pas les pérégrinations accomplies par Clodoald dans le midi de la France jusqu'en Provence ?
Saint Cloud eut-il le don de faire des miracles de son vivant? On l'a dit; mais la tradition ne nous a apporté que cette unique légende : en Provence, un jour, il fut visité par un pauvre. N'ayant aucun secours à lui donner, il lui mit son manteau sur les épaules. Par reconnaissance, le pauvre put quelque temps après lui offrir l'hospitalité, à lui et à ses compagnons. Et la nuit, comme tous dormaient dans l'humble cabane, une éclatante lumière succéda à l'obscurité. Le pauvre et sa compagne se levèrent et rendirent grâce à Dieu qui leur avait envoyé un don céleste.. Puis Clodoald revint à Novigentum dont il ne devait plus s'éloigner.
Dix ans après son ordination, le 7 septembre 560, Clodoald terminait dans le cloître qu'il avait fondé une vie remplie
d'œuvres saintes. Il léguait ses biens con-
.'rvple on reposa ppndaul i2o()a!is le tombeau de Sî- Cloud.
sidérables au clergé (1) et notamment, a. D'après un dcisin. CoUeclion de M. Maiiidi-on.
l'évêque de Paris, en partage avec le chapitre de Saint-Cloud, la terre de Nogent. C'est la première donation faite à la mère Eglise des Gaules (2).
Clodoald fut enseveli dans un cercueil de pierre de sept pieds de longueur.
Son tombeau placé dans la crypte de l'église qu'il avait fait construire fut entouré bientôt d'un religieux prestige; le don des miracles lui fut attribué. L'église de Nogent fut débaptisée au vu' siècle et mise sous l'invocation
(1) A Téglisp Saint-Rcmi. de Reims, sa seigneurie de Dniizy du diocèse de Trêves. A l'église de Saint-Denis. sa lerre de Ruilly, près de Courges.
(2) En 582, un traité d'alliance entre Ghilpéric et Chddcbert 11, roi (rAUstrasie, se conclut à Nogent. Récit mérovhifiipihs. — Mémoires in/éressaii/fi..., de Poncet. di^ la Grave. — Annales el an/iqiiilés de Saint-Cloud Duclicsne, 1787. — l'i'i riei'. Vie de suint Cloud. — AljLé Ozunaiu, Pèlerinage de 8aiiit-Cloiid.
de sanctus Clodoaldiis, canonisé par l'Eglise ; le villoge reçut également sou nom.
Au milieu du ix' siècle, le monastère de Saint-Cloud fut changé en une collégiale de neuf chanoines. A dater de cette époque jusqu'à la fin du moyen âge, l'histoire de Saint-Cloud reste dans les nuages.
Il y avait déjà huit cents ans que les reliques de saint Cloud étaient l'objet de la vénération des fidèles qui imploraient sans cesse et avec fruit son intercession. Sur le sépulcre du saint, alors, le chapitre fit élever un mausolée en marbre, et une fête solennelle fut établie pour célébrer le jour anniversaire de sa mort.
INVASIONS ET GUERRES CIVILES
A l'approche des Normands, lors du second siège de Paris en 885, les clianoines qui occupaient l'ancien monastère s'empressèrent de se réfugier à Paris et d'y déposer le corps de leur saint et leurs autres reliques. Ce ne fut que longtemps après la retraite des Normands, dont Charles le Gros ne se délivra qu'à prix d'or, que les chanoines de Saint-Cloud, vinrent en procession solennelle, reprendre la châsse de Clodoald et la rapportèrent en leur église (891). . .
Les aumônes dont la tombe du saint fut de nouveau couverte aidèrent à réparer les ravages des Normands. Les évèques de I*aris en profitèrent également pour accroître leur seigneurie de Saint-Cloud. Deux d'entre eux notamment, Maurice et Eudes de Sully, l'augmentèrent considérablement; Maurice de Sully autorisa la fondation d'une léproserie. Plus tard, en 1208, un liabitant de Saint-Cloud, Alleaume Hecelin, établit un hôpital, primitit d'abord, qui reçut de l'accroissement par la protection des évèques Pierre et Hcnou (1). En 1290, les droits de chasse dans les bois de Saint-Cloud furent confirmés aux évèques qui obtinrent aussi contre l'abbaye de Saint-Denis un jugement qui leur assurait la possession des moulins construits sur le pont.
Ce pont très délabré fut rétabli sous Philippe le Bel, fortifié, flanqué de tours avec ponts-levis; le village lui-même fut entouré de fossés qui le mettaient à l'abri des coups de main. C'est ainsi qu'en 1340 Edouard d'Angleterre, qui avait pu s'avancer jusqu'à Poissy et à Saint-Germain-en-Laye, fut repoussé devant Saint-Cloud et dut se retirer sans pouvoir s'en rendre maître. Ce
(1) Mémoires île la Sucirlé de rUi.slnire de Paris et de l'Ilc-de-Fi-anee, t. XXH'
n était là qu'on délai, car après la bataille de Poitiers le bourg fut réduit eu cendres par les troupes anglaises et navarraises et les habitants passés au fil de l'épée. De ce bourg florissant, environné de terres cultivées, orné de maisons de plaisance (l'une d'entre elles appartenait à Charles de Valois qui avait épousé Catherine de Courtenay, impératrice titulaire de ('onstantinople), il ne restait plus que des ruines.
Pendant le malheureux règne de Charles VI, Saint-Cloud renaissant à peine de ses cendres était réduit à l'état le plus misérable, appartenant aux premiers occupants, Bourguignons un jour, le lendemain Armagnacs. Après l'assassinat du duc d'Orléans, Jean sans Peur était rentré à Paris en maître, et, avec ses hordes de bandits, faisait trembler la ville et les Conseils du Uoi. Les fils de Louis d'Orléans, ne pouvant obtenir justice du meurtre de leur père, prennent les armes, s'emparent du village et du pont de Saint-Cloud qu'ils n'évacuent qu'à la paix fourrée. Cette paix ne devait profiter qu'au duc de Bourgogne et n'avait aucune chance de durée. Bientôt les deux partis recommencent la guerre; Jean sans Peur ensanglante Paris, le duc d'Orléans dévaste les environs. S'emparer de la personne du roi et du dauphin et avant tout de la capitale est le but de ce dernier et, pour y arriver, il fallait d'abord occuper les points fortifiés qui l'entouraient. Le pont de Saint-Cloud, en septembre 1411, avait été confié parles Bourguignons à Guillaume de Beaiimont, au grand mécontentement de Collin de Lisieux, capitaine de la tour, qui regardait la défense entière du pont comme un droit de ses fonctions. Habilement, Charles d'Orléans mit à profit l'irritation de Lisieux et le fit entrer dans ses intérêts; Lisieux négligea à dessein les moindres précautions. Grâce à cette connivence, dans la nuit du 12 au 13 octobre trois cents Armagnacs, conduits par Jean de Gancourt, passèrent la rivière sur un pont de cordes, escaladèrent le pont de bois, et, rompant les lourdes serrures, entrèrent dans la tour. Collin de Lisieux, prévenu, donna l'ordre de se coucher et de se tenir en repos. Il fut donc plus que facile aux Armagnacs d'occuper la forteresse ; ils massacrèrent les Bourguignons qui s'y étaient réfugiés et s'emparèrent des armes. Pour prix de sa trahison, Collin de Lisieux, saisi dans son lit, eut le loisir de se retirer ; mais quelques jours après les Bourguignons, l'ayant appréhendé, lui tranchèrent la tète sur la place des Halles de Paris ; son corps fut coupé en quatre quartiers que l'on pendit aux quatre principales portes de la ville.
Quinze cents hommes d'élite ont été postés par les Armagnacs au pont de Saint-Cloud, dont la conservation était indispensable à la subsistance de leur
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armée campée à Sainl-Denis : ce sont chevaliers ou écuycrs de Bretagne, d'Auvergne et de Gascogne, tous gens déterminés. Leurs chefs mettent tout en œuvre pour se défendre d'une surprise ; ils retranchent complètement Saint-Cloud, surtout la partie du village devant le pont, en la munissant d'une chaîne de tonneaux remplis de pierres et d'une forte harricade. Puis ils mandent aux princes que « Paris tout entier ne serait pas capable d'emporter leur position ».
Souffrant cruellement du blocus, les Parisiens forcèrent Jean sans Peur à sortir de son inaction momentanée et à préparer un coup de main contre les Armagnacs qui affamaient la ville. Quinze cents miliciens furent fournis par le prévôt des marchands et se joignirent aux troupes anglaises et picardes et à la cavalerie parisienne que menait le duc de Bourgogne. Au matin, l'assaut fut donné vigoureusement. La défense n'était pas moins vive, mais la furie parisienne renversa tous les obstacles. Les retranchements débordés, les Bourguignons se ruèrent en tumulte dans la ville et, sur la place de l'église, s'engagea un terrible combat corps à corps. Les Gascons ayant lâché pied et s'étant sauvés (hins la toui% les Armagnacs, peu en nombre, furent sacrifiés. Les uns périrent les armes à la main, les autres se réfugièrent dans l'église. G/est là que le duc de Bourgogne porla le gros de ses Iroupes; il assaillit l'église avec impétuosité, l'emporta de vive force et fit un tel carnage d'Armagnacs qnè « le saint lieu regorgeait de cadavres et ruisselait de sang ». 11 retourna ensuite à la tour du pont ; mais les Gascons, revenus de leur panique, ayant repoussé victorieusement ses attaques, il renonça ce jour-là à s'en rendre maître. L'action qui n'avait duré que trois heures coûtait la vie à neuf cents clievaliers ou écuyers, et k chose curieuse », dit un écrit du temps, « c'est chandelles éteintes et cloches sonlumtes, en vertu d'une bulle du pape Urbain V, que l'on excommuniait les y\rmagnacs à Notre-Dame de Paris, dans le moment même où on les égorgeait à Saint-Gloud ». Pendant cette boucherie, les princes étaient tranquillement à Saint-Denis. Un courrier vint les prévenir que la bataille était chaude. Ils montèrent aussitôt à cheval et se dirigèrent vers Saint-Cloud, « afin d'avoir après dîner l'ébattement de la victoire ». A la hauteur de Montmartre, ils apprirent la défaite de leur parti. Ils revinrent consternés à Saint-Denis et se hâtèrent de lever leur camp.
Durant les troubles de cette désastreuse époque, les chanoines de Saint-Gloud demandaient vainement à leur saint patron de les protéger contre les horreurs de la guerre. Ils durent une seconde fois, en 1428, abandonner leur église et se réfugier avec leurs reliques à Paris, dans l'église de Saint-Symphorien de
laCilé(l). A cette époque, Henri VI d'Angleterre, maître de la France, dépouillait les serviteurs de Cliarles VII et donnait des hôtels à Saint-Cloud à Jean de La Rochetaillée, archevêque de Rouen ; à Pierre Cauchon, évèque de Beauvais, qui étaient de son parti.
Dans un moment d'accalmie, à la fin du xiv" siècle, les chanoines, pour rendre à saint Cloud un culte plus éclatant et accroître la dévotion des fidèles, eurent la pensée de retirer les précieuses reliques du cercueil qui les recélait depuis si longtemps, et, dans ce but, ils envoyèrent une députation solennelle à Aymery de Magnac, évèque de Paris. Le prélat accorda les autoi'isations et vint lui-même célébrer cette translation, le dimanche 20 avril l^lo.
Le cercueil fut ouvert; les ossements retirés et placés dans une châsse furent transportés de la crypte dans l'église haute, près du grand autel. Une fête commémorative fut instituée et fixée d'abord au jour anniversaire, puis remise au 8 mai à cause des fêtes de Pâques avec lesquelles elle coïncidait quelquefois.
Le corps de saint (!lloud fut placé dans une châsse en cuivre doré, enricliio de pierreries et ornée de deux figures en relief, à l'image du saint (2). On la portait processionnellement le 8 mai, jour anniversaire de la translation, et le 7 septembre, jour de la mort de saint Cloud.
A cette époque, la procession d'objets si précieux n'offrait plus de danger : Jeanne d'Arc était venue et les Anglais avaient quitté l'Ile-de-France. Néanmoins le bourg n'en avait pas fini avec les Bourguignons. En 1465, ils assiégeaient encore Paris, s'emparaient de Saint-Cloud et causaient aux chanoines de nouvelles alarmes. Cette fois, ceux-ci ne furent pas inquiétés ; les soldats bourguignons respectèrent la châsse et les reliques; les biens de l'évêque et le palais épiscopal qu'ils pillèrent de fond en comble suffirent à leur rapacité (3).
FUNÉRAILLES DE FIIANÇOIS I". — LA MAISON DE GONDl
Au milieu du xvi' siècle, le palais épiscopal devait servir à une cérémonie importante :
François I" était mort à Rambouillet le 31 mars 1.547 ; son corps lut porté
I) Di'vi'niii' ))lus cliapcUo dp Sainl-Luc T'iail. sil,U(''o nir du llaii l-.^lonliii. i') ])r plus 1111 hr.is cl nn duiol du saint T'Iaicnl jjlaci's dans des l'idiipiaircs.
(3) Mc'iiiui ri's i iil rrrxsii ni s. ... de Poni-i'l de la (Iraxc : Féllliirii, Uislniiu' de la ville tic Piu'is. Hislolre de Charles 17; Lcshiilc cl l'ii;aniid, Desci liil imi des ciitifiiiis de l'iins: .Mczcray, Uhl ùi re de F runce \ khhi; h&hdVLÏ, Hisloire de la ville el du diocèse de Paris; \'a(,iiul, Le l'nlais de Saiiil-Cluud, etc.
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à Saiiit-Cloud. Sur un lit de parade on a placé l'effigie du prince, vêtu des habits royaux et entouré des insignes du pouvoir suprême. Toute la maison du Hoi continua son service, avec la même régularité; les usages du palais elles habitudes du Roi étaient religieusement observés. Aux heures mêmes des repas, la table de François V' était servie avec autant de profusion que pendant sa vie. La cérémonie dura onze jours. Alors la scène changea : la salle fut tendue de riches ornements de deuil; puis on y apporta le cercueil du Roi, couvert d'un grand drap de velours noir et surmonté d'un dais de même étotîe. En face du catafalque, s'élevaient deux autels somptueusement parés où le service divin était célébré sans interruption |)endant toute la journée, depuis quatre heures du matin. Le corps du Roi resta à Saint-Cloud jusqu'au 21 mai. Le clergé de Paris vint alors le prendre et le conduisit en pompe à l'église Notre-Dame-des- Champs, où furent aussi amenés les corps du dauphin François et de son frère, Charles d'Orléans; enfin, après un service solennel célébré à la cathédrale, François l" et ses deux lils s'acheminèrent lentement vers Saint-Denis, pour aller prendre i)lace dans la dernière demeure des rois. (Godefroy, Céi'érnonial de France.)
Henri II, son fils, aimait cette résidence de Saint-Cloud; il lit bAtir une maison de plaisance dans le goût italien (1). Comme il était obligé pour s'y rendre de traverser le vieux pont de bois fatigué par la guerre, ce prince le remplaça par un beau pont formé de quatorze arches en pierre. Au milieu du pont, s'élevaient une tour et une pyramide ornée de trophées (2). Cette tour de Henri II fut plusieurs fois, et notamment en 1.567, le point de mire des attaques des protestants et résista à leurs efforts. Ceci se passait peu de temps après la prise d'armes dont la nouvelle éclata en coup de foudre sur la cour endormie dans les délices de Monceaux. L'entreprise avait pour but l'enlèvement du jeune roi Charles IX; elle n'échoua que grâce à l'habileté de Catherine deMédicis.
Les six mille Suisses du colonel PFiffert appelés en hâte de Château-Thierry protégèrent le retour de iMeaux à Paris. Le 29 septembre, la cavalerie protestante essaye d'enfoncer les Suisses formés en bataillon carré ; la muraille de fer arrête l'ennemi qui, n'ayant pu se saisir de la personne du roi, s'apprête à l'assiéger dans sa capitale. Le prince de Condé et l'amiral de Coligny interceptent
(i) l'anni les in ulilrs adirlés plus lanl par Catlicrino de .Médieis pour agrandir son domine on devra,
ciler une maison ri un moulin iiayi's 8 OUO li\rrs au cai-dinal ilr la Bordaislôre, acte du 23 avril 1509, dont i:-o|)ie a i't(' pi'isi^ par M. Canin, (■(irrcspinidanl de la siii i(M(' des Antiquaires (|ui a liicn \iinlu nous le i;ummuni([uei'.
(2) Le dessin de celte ]iyi'amidc a (•\(' iv)ir()duil dans la iJescripliuii <l<> Paris <le Arnold van liui/hel, Me/iiuires de la Socielé de l'Jlisto/re de l'uvin. 19U1.
les communications par terre et par eau; ils se rendent maîtres du cours des rivières qui approvisionnent Paris et successivement de tous les environs. L'attaque de Saint-Cloud a lieu le 2 i octobre : les protestants s'emparent du bourg; les catholiques repoussés sont contraints de fuir dans la forteresse du pont après avoir rompu l'arche qui y conduisait. Sous les ordres de Guincourt, ils se maintiennent dans la tour de Henri H, malgré des assauts furieux et multipliés. Les protestants n'en rançonnèrent pas moins Saint-Cloud et ses environs et affamèrent Paris, à ce point que le connétable de Montmorency fut forcé par la clameur publique de sortir des murs à la tête de la petite armée royale et délivrer bataille dans la plaine de Saint-Denis. Bataille inégale où trois mille catholiques furent vaincus par dix-huit mille huguenots, et où le connétable trouva la mort.
Parla suite, Saint-Cloud rentra sous l'autorité royale, passant ainsi, pendant les guerres de religion, des mains des protestants aux mains des catholiques. On raconte que c'est dans une des maisons de plaisance de Saint-Cloud, « parmi les joies et les parfums d'une fête », que fut ourdi le projet du massacre de la Saint-Barthélemy.
Cette maison située sur les hauteurs de Saint-Cloud, et qui devint plus tard le noyau du château, appartenait à Jérôme Gondi, que Sauvai qualifie l'un des plus riches banquiers de son temps (I). C'était un de ces aventuriers italiens venus à la suite de Catherine de Médicis et qui « frétilloient à la vue du beau pays de France ». Il avait, dès cette époque, assez dépouillé sa patrie d'adoption pour étaler un grand luxe; son hôtel à Paris était fastueux et l'on célébrait à l'envi la beauté des jardins et des cascades de Saint-Cloud (2).
Cette résidence d'un traitant enrichi devait bientôt acquérir une autre célébrité : c'est là que, le 1"' août 1589, le dernier des Valois sera assassiné par un moine fanatique.
LE CAMP DE 1580. — MORT DE HENRI III. — AVÈNEMENT DE HENRI IV
On sait qu'après le meurtre du duc de Guise aux Etats de Blois les forces de la Ligue n'en avaient fait que doubler. Au fanatisme se joignait une soif inexprimable de vengeance; abandonné par nombre de ses partisans,
1 1 ) Suivaiif de Tliuu, .1. Gondi a\ ail fail, bâLir celle villa; suivanl l'abbé Lebeuf, il l'aurai L aelietée. Ti-onebeL dil (|ii'i'lle lui fut donnée jjar la reine. Il esl, possible, il esL probable que celte maison fut la même qu'avait bâtie ITenri -II et que Catherine de Médicis donna à son favori. « Le logis de plaisam r Ar ]\\. dr Gondy est merveilleux en toutes choses rares », André Duchesne {Antiquités et recherclies sur /es tilles ik Finance).
(2) Nous donnons plus loin la description des Cascades après leur restauration.
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Henri 111 s'était retiré à Tours clans une situation plus misérable qu'après la journée des Barricades. A la veille d'être enveloppé par les troupes du duc de Mayenne, il se souvint de son beau-l'rère Henri de Navarre et pensa à se réconcilier avec lui. Diane d'Angoulême, tille naturelle d'Henri 11, tut chargée de négocier avec les
D^cpivs IVmtIIu cl Isi-ii'l Silvcslre. (Ciiliiiicl des Ksliuniu's.)
protestants. L'iiabileté de Duplessis-Mornay et la générosité d'Henri de Navarre facilitèrent sa mission. Les deux rois eurent une entrevue à Plessis-les-Tours, à la suite de laquelle une alliance était conclue. C'est ainsi que la cause royale fut
sauvée. ■ . ,
En juillet 1589, les deux armées réunies de Henri 111, roi de France, et de Henri, roi de Navarre, devenus alliés contre les Ligueurs, assiègent Paris où le duc de Mayenne est rentré avec une partie de ses forces. Quarante mille hommes de troupes aguerries, commandées par de bons officiers, ont enhn eu raison des soldats de la Ligue qui ont perdu de leur audace ; tous les postes environnant la capitale sont tombés aux mains de l'armée royale; après avoir fortilié Vin-
cennes et le pont de Charen ton, elle s'est dirigée sur Saint-Cloud et Meudon.
Le bourg de Saint-Cloud qui, en 1577, avait obtenu de Henri 111 la faveur d'une clôture de murs et de fossés (I ) en raison de sa lidélité constante, se montre rebelle et ferme ses portes au roi de France. Henri III ordonne sur-lc-cliamp de dresser les batteries pour l'assiéger. La Bourdaisière et ïremblecourt tentent d'y introduire deux régiments d'infanterie et quatre cents chevaux; ils sont vigoureusement repoussés. Le canon bat la place à coups redoubles, balaye les Ligueurs qui y étaient retranchés et, le 29 juillet, l'armée royale fait son entrée dans le bourg pris d'assaut.
Henri 111 s'établit à Saint-Cloud dans la maison de Gondi ; Henri de Navarre campe à Meudon, avec un cordon de troupes pour établir la communication entre eux ; le reste des deux armées est à Vanves, à Issy, à Vaugirard et dans les villages qui environnent Paris. Il s'agit d'affamer la capitale et de la forcer à capituler ; les ordres les plus sévères sont donnés aux portes sous Paris pour empêcher les vivres de passer.
Dans la ville régnent l'agitation et l'épouvante ; les royaux ou soupçonnés tels sont arrêtés, leurs maisons pillées, leurs vies menacées ; le conseil des Seize terrorise. Henri Hl, averti de ce qui se passe, monte achevai et vase placer sur une hauteur dans le parc de Saint-Cloud; là, découvrant la ville, il ne peut maîtriser sa colère contre ses sujets révoltés, et elle s'exhale en ces tristes paroles :
« Paris, tu es la capitale du royaume, mais une capitale trop remuante et trop puissante; il faut te tirer du sang pour te guérir de tes frénésies et délivrer tout le royaume des maux qu'y causent tes révoltes. .J'espère que da.ns peu de jours on cherchera dans cette plaine les murs et les édifices de Paris et qu'on n'en trouvera plus que des ruines. » (D'après Davila et Poucet de la Grave.) Les menaces que Pierre de l'Estoile place dans la bouche de Henri III sont moins violentes : « Ce seroit grand dommage de ruiner une si belle et bonne ville; toutes fois, si faut-il que j'aye raison des rebelles qui sont dedans et m'en ont si ignominieusement chassé. »
Le vent ne porta pas les menaces à Paris; mais, dans le moment, elles avaient chance d'exécution. Le sort des armes était changé; Mayenne n'avait plus que des recrues à opposer aux excellentes troupes protestantes et royales; le chef des Ligueurs connaissait sa position, l'avait acceptée résolument et était
(I) Au ruiii ili' ly mr ilr ri'^f^lisi' cl de l;i lUi' |{(jyuli' Si' Iroiivuil line îles porics du liourg ainsi Ibi-lifii''. rl liingLt'iii])s i;i' cui-n'ium- |mji Iu \v iiuiii dr Vieille Porte. — Lu rue Laguelle atteste aussi par si.)n nuiii que le yuet était situé jjrés de là.
déterminé à mourir les armes à la main sous les murs d'une ville près d'être affamée qu'il ne pouvait plus défendre. Paris ne pouvait plus être sauvé que par un miracle ou par un crime.
Il faut se rappeler la situation dans laquelle les Ligueurs avaient jeté Henri III avant que Henri de Navarre n'eût relevé le pouvoir l'oyalà Tours : la déchéance de Henri prononcée par les Seize, les sujets déliés du serment de fidélité par décret de la Sorbonne du 7 janvier 1589, Mayenne proclamé lieutenant général de l'Etat et Couronne de France. Hors l'armée royale, — nous avons dit qu'elle n'avait pu se reconstituer que grâce au concours des protestants, — toute trace de royauté avait disparu. Ou en parlait encore, mais c'était pour la maudire dans le peuple et la bourgeoisie, la couvrir d'anathèmes dans le clergé.
Dans le but de consommer la ruine d'un prince qui avait d'ailleurs tout fait pour se rendre méprisable, la calomnie revêtait toutes les formes : pamphlets et gravures, et, ce qui était autrement grave à l'époque, elle inspirait prédications et écrits religieux. Ces écrits n'ayant de religieux que le titre étaient répandus avec profusion el dévorés par le peuple; le cynisme des écrivains n'était surpassé que parla rage des prédicateurs largement rétribués et encouragés par le duc de Mayenne, la duchesse de Montpensier et l'Espagne. (In y vilipendait « le teigneux toujours coilfé à la turque, le suppôt du diable, vrai diable en l'àmc ». (Harangue de d'Aubray pour le tiers état dans la Sal'we Ménlppéc, Discours de Boucher, curé de Saint-Benoît, Journal de Pierre de l'Estoile.)
Le 1" janvier 1589, Jean Lincestre, curé de Saint-Gervais, « un des docteurs gagés de Mme de Montpensier et des plus séditieux et fendans prédicateurs de Paris qui ne preschoienl que le sang et le meurtre », après le sermon, exigea de tous les assistants le serment d'employer jusqu'au dernier denier de leur bourse et jusqu'à la dernière goutte de leur sang, pour venger la mort des princes lorrains que Paris adorait comme ses dieux tutélaires. Le mercredi des Cendres, le même prédicateur dit « qu'il ne leur prescheroit point l'Evangile ce caresme, parce qu'un chacun le sçavoit; mais qu'il prescheroit la vie, gestes et faits abominables de ce perfide tyran de Valois, contre lequel il dégorgea une infinité de violences et injures disant qu'il invoquoit les diables ». Il alla plus loin le Vendredi Saint : à l'un des premiers de l'Union qui se faisait un scrupule de faire ses Pâques « pour la vengeance qu'il avoit empreinte dans le cœur C(Uitre Henri de Valois », Lincestre dit « qu'il s'arrestoit en beau chemin et qu'il faisoil conscience de rien attendu qu'eux tous, et lui-même le premier... n'eust fait conscience de le tuer, ores qu'il eust été à l'autel, tenant en main le précieux corps de Dieu ». Une autre fois Lincestre sortait de sa manche une cassolette
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ornée de deux satyres d'argent doré et de deux petits vases dans lesquels Henri III brûlait des parfums. Le singulier prêtre montrait ces satyres au peuple en les lui donnant pour les démons que le Valois adorait et dont il se servait dans ses enchantements; et le peuple ignorant de frémir et d'accuser de sorcellerie un roi qui pour bien des raisons avait cessé d'être populaire, mais n'était nullement sorcier.
Après l'excitation au meurtre, l'envoûtement. On sculpta une grande quantité de petits bustes en cire représentant Henri III qu'on plaçait sur les autels, où les fanatiques venaient processionnellement les piquer à chacune des messes de quarante heures dites dans les paroisses de Paris ; à la quarantième, ils perçaient la statuette au cœur, en prononçant des paroles magiques à l'aide desquelles ils conjuraient la mort du tyran. De ce déchaînement de passions féroces devait naître le régicide. Il était préparé, l'artisan était armé quand la capitale réduite à la famine allait capituler devant l'armée royale.
Les ligueurs — nous verrons tout à l'heure à qui incombe l'initiative du meurtre — subornèrent un jacobin né à Serbonne, dans l'évêché de Sens : c'était un jeune homme ignorant, d'un esprit faible, d'un caractère bilieux, et, si l'on en croit la Satire Ménippée^ un moine nul au point de vue des sciences, mais déréglé dans ses mœurs et abruti par les plaisirs. Nourri à ces écoles de théologie où l'on professait le meurtre des tyrans et où retentissaient sans cesse les plus violents outrages contre Henri de Valois, on lui persuada sans peine que la religion en péril avait besoin de son bras pour frapper le fauteur de l'hérésie. Une fausse interprétation de passages de l'Ecriture lui montra des honneurs sur la terre et des récompenses dans le ciel. On comparait Jacques Clément à Jéhu qui avait détruit la race d'Achab, et à Judith qui avait délivré les Juifs d'Holopherne ; on lui fit entendre pendant la nuit des voix, soi-disant des voix d'anges, qui venaient interrompre son sommeil et lui annoncer la volonté de Dieu et l'ordre de l'exécuter (1). Une dame de haut rang enfin, entraînée par une inextinguible soif de vengeance, ne craignait pas d'exalter par ses séductions l'imagi-
(1) « Une nuit comme il étoil en son lit, Dieu lui envoyé son ange en vision, lequel avec grande lumière, se présente à ce religieux, et, montrant un glaive nud, lui dit ces mots : « Frère Jacques, je suis messager du Dieu tout-puissant qui te viens acertener que par toy le tyran de France doit, être mis à mort. Pense donc à toy et te prépare, comme la couronne de martyr est aussy préparée. .» Extrait du Discours véritable de l'eslrange et subite mort de Henri de Valois. Chez .Jean Moreau, Troyes, 1S89.) — L'auteur de cet écrit, moine dans le même couvent, peut d'autant mieux affirmer le fait de la vision que dans cette affreuse comédie il a joué ou vu jouer le rôle d'ange provocateur. Clément consulta sur cette apparition le père BoUrgoin, pi-ieur de son couvent qui l'affei'mit dans son entreprise. Suivant Davila, quelques-uns de la Ligue et entre autres Mme de Montpensier l'y poussèrent très ardemment, lui disant que s'il échappait il serait cardinal et que s'il mourait il serait canonisé. Le misérable idiot, avant do commettre son crime, purgea son âme par la communion, le jeûne et les prières.
nation d'un misérable, faible d'esprit et préparé au fanatisme. 11 faut certainement se défier de ce que l'on imprime pendant les guerres civiles, où la calomnie est une des armes les plus facilement employées, surtout contre les femmes. Ce qui paraît le plus prouvé d'après les récits sérieux, c'est qu'un soir que Jacques Clément priait dans la chapelle des jacobins la duchesse de Montpensier se montra à ses yeux dans une espèce de nuage et lui parla comme si c'était la Vierge Marie elle-même qui venait l'exhorter à venger la religion outragée.
Clément sortit de Paris le 31 juiilet 1589 et fut arrêté par un corps de garde de protestants. Interrogé, il déclara qu'il apportait au Roi des nouvelles des serviteurs que Sa Majesté avait dans la ville. On le conduisait à Saint-Cloud, au quartier général d'Henri III, lorsque M. de Laguesle, procureur général, le rencontrant l'emmena chez lui. Le moine refusa d'abord de répondre aux questions; puis il fiuit par dire qu'il venait de la part du premier président Achille de Harlay pour apprendre au Roi que les tourments infligés aux royalistes dont un grand nombre avaient été emprisonnés la veille ne pouvaient diminuer leur zèle pour sa cause ni sa fidélité à sa personne ; que le premier président, quoique prisonnier lui-même à la Bastille, savait que ces bons serviteurs avaient les moyens de s'emparer d'une des portes de la ville et de l'ouvrir à l'armée royale. Il ajouta qu'il avait de plus des choses particulières à communiquer au Roi, mais il refusa d'en dire davantage au procureur général.
En revanche, il fit connaître son mo^f en de s'introduire à la Bastille et conférer avec le premier président : il devait demander à voir un prisonnier, le conseiller Portail, fils du chirurgien du Roi qui le protégeait, et comme le procureur général exigeait de lui une lettre ou un titre qui put lui donner accès auprès du souverain, Jacques Clément présenta un billet prétendu d'Achille de Harlay, et conçu en ces termes :
(( Sire, le présent porteur vous fera entendre l'état de vos serviteurs et la façon dont ils sont traités, qui ne leur ôtent néanmoins la volonté de vous faire très humble service et en plus grand nombre que Votre Majesté n'estime. Il se présente une belle occasion sur laquelle il vous plaira faire entendre votre volonté, vous suppliant très humblement croire le présent porteur en tout ce qu'il vous dira. » Au bas de ce billet était une croix dans un cercle (^\
Enfin, pour justifier sa sortie, Jacques Clément dit qu'il avait prétexté un voyage à Orléans, et il exhiba un passeport de M. de Brienne, prisonnier au Louvre. Pendant ce long interrogatoire, le procureur général, qui pensait avoir affaire à un espion, le tourna et retourna de toutes manières afin de pénétrer ses
desseins secrets. Le moine resta ferme, répliquant que, lorsqu'il aurait appris la volonté du Roi, il reviendrait annoncer le jour de l'entreprise et remettrait alors sa vie entre les mains de Sa Majesté comme gage de sa fidélité (Récit de Laguesle, Journal de Henri lll, t. 1). M. de Laguesle se rendit sur-le-champ chez le roi, mais il ne put le voir que dans la soirée. « Le roi, dit le duc d'Angoulême, attendant l'effet des promesses que la crainte des uns et l'affection des autres luy avoient faites de lui ouvrir les portes de Paris du côté des fauxbourgs Saint-Germain, Saint-Jacques et Saint-Marceau, passoit les journées à visiter les quartiers de son armée. » Henri III fut très content de cette nouvelle ; le moyen proposé hâtait la prise de Paris et la délivrance de sujets dévoués « qui gémissaient sous la tyrannie de la rébellion ». 11 commanda que le lendemain, surles septheuresdu matin, on lui amenât le religieux. Celui-ci, cependant, était resté au logis de M. de Laguesle, situé près du pont de Saint-Cloud, et soupait gaiement, coupant ses morceaux avec le couteau qui, dans quelques heures, allait servir à tuer le Roi. Un des convives fit observer que le jacobin avait plutôt oublié son bréviaire que son couteau ; il répondit tranquillement : « Voilà mon couteau et voici mon bréviaire. » Un autre lui ayant dit qu'il était bruitque plusieurs jacobins avaient résolu d'assassiner le Roi, Clément répondit encore sans la moindre émotion : « Il y en a partout de bons et de mauvais. »
Malgré ce calme extraordinaire les soupçons n'étaient pas dissipés, puisque pendant la nuit un officier s'introduisit dans la chambre où le moine couchait, afin de le surveiller ; il le trouva dormant un profond sommeil. Près de lui était son bréviaire ouvert à l'article JudltJt ! Le lendemain 1" août, il dormait encore quand M. de Laguesle le fit éveiller surles six heures ; et, avant d'exécuter l'ordre de son maître, il aboucha le moine avec le premier chirurgien du roi. Portail, à qui Jacques Clément donna des détails très particuliers sur sa femme et son fils. On se dirigea ensuite vers la maison de Gondi.
Henri III avait passé la soirée de la veille en petit comité avec son grand écuyer Roger de Saint-Lari, seigneur de Bellegarde, et avec le marquis de Mirepoix, l'un de ses gentilshommes. Il avait fait chanter, jusqu'à onze heures, du Pont, la Clavelle, la Fontaine et le Baillif, qui étaient de sa musique. A minuit, M. de Bellegarde tira le rideau : « Jamais le roy n'avoitété de meilleure humeur (1). »
Le \" août, surles sept heures, du Halde, premier valet de chambre du Roi, annonce le procureur général conduisant un religieux, et les introduit
(1) Mémoires du duc d'Angoulême (lequel occupait à Saint-Cloud la maison du Tillet).
aussitôt, par ordre du lloi. Henri 111 vient de se lever^ il est seul dans sa chambre avec M. le Grand; son habillement est en désordre, ses chaussures mal attachées, son pourpoint de taffetas gris tout délacé ; il n a point encore mis la peau de buflle qu'il avait coutume de porter sous sa cuirasse.
Le moine se présente dans l'attitude la plus humble: les yeux baissés, les mains jointes, il s'agenouille en entrant. Le Hoi lui ordonne de se relever. Le jacobin s'avance respectueusement. Laguesle, toujours en défiance, par deux fois se place devant lui et l'arrête (1). Clément montre sa missive et répète qu'il a des choses importantes à communiquer verbalement à Sa Majesté, et qu'elle seule doit connaître : « Il n'y a ici que des serviteurs éprouvés », réplique vivement M. de Laguesle, '< l'envoyé peut parler de loin » . Mais comme le moine insiste pour être entendu en secret, sur un geste du Hoi, MM. de Bellegarde et de Laguesle s'inclinent et s'écartent. Henri III se dirige vers l'embrasure d'une croisée en faisant signe au religieux de le suivre. Clément obéit en silence, marche lentement la tête basse ; arrivé devant la croisée, il se prosterne de nouveau^ baise la missive d'Achille de Harlay, et la remet humblement au Roi. Tandis que l'attention de Henri III était concentrée dans la lecture de cette lettre, le jacobin, qui ne perd pas un de ses mouvements, saisit avec rapidité le couteau qu'il tenait caché dans sa manche, « et lui donne tel cou]) dans le basventre, que les entrailles en sortaient avec le sang, en grande effusion. Le roy, voyant l'ombre du couteau, avoit paré de la main, qui fut un peu offensée; mais elle n'empescha pas l'impétuosité du coup, donné à plomb et de toute la force du religieux. » [Discours véritable sur la ntorl de Henri 111 .]
Se sentant blessé, le Roi s'écrie : « Ah ! malheureux, que t'ai-je donc fait pour m'assassiner ! (2) » Et, tirant le couteau de sa blessure, il en frappe le front du régicide que M. de Laguesle renversa d'un coup d'épée. Au cri du roi accouraient Loignac, Montpesat et Mirepoix, gentilshommes de la chambre, suivis de quelques-uns des Quarante-cinq ordinaires; ils criblèrent le corps du jacobin de coups de dague, et le jetèrent par la fenêtre (3) : « C'étoit un triste et piteux spectacle de voir, d'un côté le Roi ensanglanté, tenant ses boyaux entre ses mains, et de l'autre ses bons serviteurs qui arrivoient à la file, criant, pleurant, se déconfortant extrêmement, remplissant l'air de leurs regrets et s'échauffant de leurs ardens soupirs et gémissemens. » [Lettre de Laguesle.) M. de
(1) Mémoires de de Tliou et du duc d'Angoulème.
(2) Li's (■■(■livuins contciiipoi-ains varient sur Texelamation de Henri UI. Suivant l'Estoilc, le roi diL : « lia, le inécliani iriuine, il ma tué, qu'on le tue! » — D'après Clioverny : « Ha traistrel que l'ais4u? »
(3) Cotte ]iréeipitation à tuer le moine lil soupçonner d'aucuns d'avoir été trop instruits de son dessin (Voltaire. Note de la Henriade).
Laguesle, désespéré d'avoir introduit le régicide, s'était jeté aux pieds du Uoi, le suppliant de le faire mourir, « grâce que Savary de Saint-Pasteur, l'un des Quarante-cinq ^ fut sur le point de lui octroyer sans ordre ».
La circonstance extraordinaire dans laquelle le meurtre fut commis donna lieu à une foule de bruits contradictoires. Les uns prétendirent que le meurtrier était un huguenot déguisé ; le plus grand nombre que c'était un ligueur sous la robe d'un prêtre. Ceux-ci racontèrent que dans la nuit du 31 juillet on avait fait disparaître Clément pendant qu'il dormait, et qu'un soldat catholique de l'armée du Roi avait pris les habits du jacobin. D'autres, enfin, que ce fut bien Clément qui entra chez le Roi; mais que le régicide, résultat d'un complot formé par des personnages très avant dans la familiarité royale, fut consommé par la main d'un de ces traîtres qui frappa subtilement Henri III pendant que son attention était absorbée parla lettre du premier président, et qu'ensuite les complices du meurtrier, profitant de l'erreur prévue du Roi, se ruèrent en tumulte sur le moine stupéfait, et ensevelirent dans sa mort le secret de leur trahison. Cette dernière croyance parut accréditée par un auteur contemporain dont le témoignage n'est pas sans valeur. Mathieu, d'abord ardent ligueur, et ensuite historiographe du Très clément Henri IV s'exprime ainsi : « Là-dessus on machine la mort de Henri III et, jusques à cette heure, on n'a sceu au vray qui en a esté le conseil et l'autheur. » Mathieu dit plus bas : « On adjouste à cela, que ceux qui estoient soupçonnez de ce coup sont morts en misère et mépris hors du royaume. Dieu n'a pas voulu que la vérité en fust connue, et l'a fait pour des raisons enveloppées dans les ténèbres de ses divins jugements. » Quatre-vingts ans plus tard, un religieux jacobin, s'appuyant de l'autorité de Mathieu, de Nicolas Poulain et de beaucoup d'autres qui vécurent à cette époque, s'attacha à prouver (I) que le régicide ne fut pas un jacobin, mais un membre du conseil du roi; il ne parvint qu'cà faire naître des doutes, et surtout à raviver les soupçons qu'un concours de circonstances fatales laissait encore planer sur la mémoire de M. de Laguesle.
Par scrupule de conscience, nous avons rappelé ces différentes opinions; mais l'histoire a prononcé, et il parait constant que le prieur des jacobins, Edmond Bourgouin, Catherine de Montpensier, le duc d'Aumale (2) et le duc de Mayenne,
(1) La Fatalité de Saint-Ctoud, par le père Guyard, imprimé sans nom d'auteur en 1672, justification qui paraissait tardive et inadmissible après le Discours véritable de l'estrange et subite mort de Henri de Valois; en 1715, Jean Godefroy fit paraître la Véritable fatalité de Saint-Cloud .
(2) En 1594, le Parlement rechercha les complices de la mort de Henri III. Le duc de Mayenne ayant fait sa soumission à Henri IV ne fut pas poursuivi, mais le duc d'Aumale qui avait appelé les Espagnols en Picardie fut condamné et exécuté en effigie. Il mourut à Bruxelles en 1631.
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furent les fauteurs du crime dont le misérable moine ne fut que l'instrument Cependant Henri III se préparait à la mort.
LES DEUX ROIS. — LE MEURTHE DE HENRI III
D'après une estampe allemande de l'époque. (Bib. nationale).
Lorsque le trouble qui suivit l'assassinat se fut un peu dissipé, on plaça le roi sur un lit. Ses chirurgiens et médecins accoururent aussitôt; c'étaient Lefèvre
d'Orthoman, Pigré, Héreand, Lavernet, d'Amboise, Legendre, Leudelon, et le premier chirurgien du Portail. Ils trouvèrent une plaie longue d'un pouce et large d'un doigt, par laquelle une portion de l'intestin iléon était sortie de la grosseur du poing. D'abord la blessure ne parut pas très grave. La partie de l'intestin que l'on voyait n'était nullement offensée ; mais après la pose du premier appareil, le Hoi éprouva une profonde douleur dans sa plaie, d'où s'échappa un sang noir et coagulé; une sueur froide couvrit son corps, les extrémités devinrent glaciales, et, le pouls diminuant et se retirant, la vie sembla près de s'exhaler. Alarmés par ces accidents, les médecins revinrent sur leur première opinion et jugèrent alors que les jours du Roi étaient en très grand péril. Du Portail, « homme de diagnostic prompt », ayant sondé la blessure, dit en latin à ses confrères Pigré et Lefèvre qu'il croyait que l'intestin était percé.
Quand la crise fut passée, Henri 111 commanda à son premier chirurgien de lui faire connaître son état, sans déguisement, «afin de n'être pas surpris par la mort avant d'avoir eu recours aux remèdes de l'âme ». Du Portail répondit que ses confrères et lui n'étaient nullement inquiets, et qu'ils espéraient, avec l'aide de Dieu, que dans dix jours au plus tard il monterait à cheval. Cette réponse « donna au Roi une grande assurance et causa une joie très vive à ses bons serviteurs » ; à midi elle était connue de toute l'armée, qui répétait que la blessure de Sa Majesté était légère et que la guérison serait très prompte. Néanmoins, le sentiment intime des chirurgiens et médecins n'avait pas varié. En même temps que du Portail rassurait publiquement Henri HI et sa cour, il disait à voix basse au comte d'Auvergne, à qui il était particulièrement dévoué : «Maître, songez à vous, car je ne vois pas que l'on puisse sauver le Roi.» Cependant une foule de seigneurs entouraient le lit du monarque qui leur racontait, d'une voix ferme et sonore, jusqu'aux moindres circonstances de l'assassinat. 11 manda ensuite les secrétaires de l'État et leur ordonna d'écrire, dans tout le royaume, des lettres aux gouverneurs pour les informer de l'événement et les exhorter à ne point s'en effrayer, parce que sous peu de jours il serait en état de monter à cheval. Puis il écrivit lui-même à Louise de Vaudemont, sa femme, une lettre qui atteste quelle était sa confiance personnelle dans un rétablissement prochain. On y lit ce passage : « Dieu, qui est le protecteur des rois, et qui n'a pas voulu que son très humble serviteur perdît la vie sous la révérence qu'il apporte à l'habit de ceux qui se disent voués à son service, me l'a conservée par sa sainte grâce, et tellement détourné le coup que, grâce à Dieu, ce n'est rien, et que j'espère, dans peu de jours, recouvrer ma santé... Ce dont j'ai bien voulu vous
advertir aussitôt, afin que vous ne soyez pas en peine pour les bruits que Ton pourra faire courir au contraire. »
Tandis que, suivant l'ordre du Uoi, on dressait un autel en face de son lit pour laccomplissement de ses devoirs religieux, Henri de Navarre parut accompagné de Rosny. Henri III le reçut de la manière la plus affectueuse; il lui remit le commandement en chef de l'armée, lui enjoignant de poursuivre avec une extrême vigueur le siège de Paris. Comme le prince, en larmes, restait à genoux auprès du lit du blessé, le P»oi le lit relever, l'embrassa en lui disant : « Mon frère, si Dieu dispose de moi, je vous laisse la couronne de France comme à mon légitime successeur. » Puis, ayant fait approcher tous les seigneurs présents, il leur ordonna, s'il succombait, de reconnaître Henri de Bourbon pour leur souverain. Le prince sortit pour exécuter les ordres du Roi, et, à Saint-Cloud même, il présida un conseil où des mesures furent arrêtées pour prévenir une surprise de la part des ligueurs.
Le roi de Navarre, sur la foi du premier rapport des médecins, n'avait pas cru la blessure mortelle, comme on peut en juger par cette lettre qu'il écrivait à M. de Souvré, son ami :
« Monsieur de Souvré, la prospérité des affaires du roy, après la reddition de Pontoise et la prise du pont de Saint-Cloud, que les ligueurs ont quicté laschement, a bien cuidé estre changée par le plus malheureux acte qui fut jamais commis; mais Dieu a préservé Sa Majesté miraculeusement, pour rendre, comme je crois, ses ennemis plus coupables et en advancer la ruine. La résolution de cest hypocrite caphard s'est exécutée; le coup s'est donné; mais il n'a pas porté coup comme il espéroit : tellement que nous sommes asseurés de la guérison. Vous pouvez penser quel ennui ce nous a esté, du commencement. J'estoisprès les fauxbourgs Saint-Germain quand le Roi m'a mandé que je le vinsse treuver. Estant arrivé, il m'a commandé de tenir le conseil. Cestacte, au reste, nous a tous redoublé le courage et le désir de le venger surlateste de ses ennemys, qui, voyant leur desseing n'avoir réussi à leur gré, en crèveront dedespit et sentiront bien tost l'horreur de leur jugement. Tenez touttes choses dans vostre gouvernement en estât qu'il n'y arrive aulcune altercation; vous ayant bien voulu escrire laprésente pour vous tesmoignerque Sa Majesté esthors de danger, etque dans sixjourselle pourra monter à cheval. Asseurez,vousaussi, Monsieur de Souvré, de mon amitié, et croyez que je suis
<( Votre plus affectionné et meilleur amy,
' « Henry.
« A Saint-Cloud, ce premier d'Aoust.
« P. S. — L'advis que j'ay eu de la disposition du Roy, depuis la présente escripte, me fait maintenant changer de style, estans les chirurgiens en grand doubte de sa guérison. S'il en advient faulte (que Dieu ne veuille !) je te prie, mon amy, de me vouloir estre tel que je me suis toujours promis.
« Je m'asseure qu'un bon cueur n'aymera jamais la Ligue, ayant faict un si malheureux acte (1). »
Pendant ce temps, dans la chambre du Roi, la messe était commencée; le chapelain du cabinet, l'abbé de Boulogne, officiait. A l'élévation, le Roi, les larmes aux yeux, proféra à haute voix ces paroles : « Seigneur Dieu, si tu connais que ma vie soit utile et profitable à mon peuple et à mon Etat, que tu as mis en ma charge, conserve-moi et me prolonge mes jours; sinon, mon Dieu, prends mon corps et sauve mon âme et la mets en ton paradis. Ta volonté soit faitj3 ! » Il récita VO saluiàris hostia.
Après la messe, les douleurs qui s'étaient assoupies depuis la crise du matin recommencèrent plus aiguës. Les chirurgiens firent une expérience et acquirent la certitude que l'intestin était évidemment percé. Henri 111 lui-même eut alors un avertissement intérieur de la gravité de sa blessure et, pressentant sa fin prochaine, il voulut revoir encore une fois Henri de Navarre. Le prince revint en hâte de Meudon à Saint-Cloud. Henri lll lui tendant la main : « Vous voyez, lui dit-il, comme vos ennemis et les miens m'ont traité ; il faut que vous preniez garde qu'ils ne vous en fassent autant. »
Les chroniques du temps sont remplies de discours qu'aurait alors prononcés Henri III mourant. On peut deviner le sens de ses paroles : appel à la concorde; recommandation aux seigneurs de soutenir la religion et de s'appuyer, catholiques aussi bien que protestants, sur le souverain appelé au trône.
Le Roi fît approcher de nouveau Henri de Navarre, l'embrassa encore et lui donna sa bénédiction. Puis, sur un nouveau commandement de Henri lil, les princes, seigneurs et officiers de la couronne mirent un genou en terre, et jurèrent fidélité et obéissance au chef de la maison de Bourbon « lorsqu'il aurait plù à Dieu de faire sa volonté du Roi ». Après cette pénible cérémonie, le malade, fatigué, témoigna le désir de se reposer, et congédia le prince avec ces paroles, les dernières qu'il lui ait adressées : « Mon frère, allez visiter tous les quartiers ; votre présence y est nécessaire, et commandez à la Trémouille d'être sur ses gardes, car la nouvelle de ma blessure donnera de l'audace aux ennemis qui voudront entreprendre quelque chose. » Il ordonna à Sancy d'aller au quar-
(1) Letlres de Henri IV, Recueil Xivrey.
lier des Suisses, et au maréchal d'Aumont à celui des Allemands, « pour les obliger, en cas qu'il vînt faute de lui, à demeurer fermes dans le party, et à suivre la fortune du roy, son successeur ».
Henri de Navarre se retira et, après s'être assuré que partout l'armée était prête à repousser les ligueurs, il regagna Meudon, suivi de Rosny.
Dans la chambre du Roi étaient demeurés seuls les aumôniers et officiers de la maison, auxquels il ne parla que de Dieu pendant le reste du jour. Comme il venait de terminer sa confession, l'abbé de Boulogne lui dit que le pape avait envoyé une monition sur ce qui s'était passé dernièrement aux É(ats de Blois, et qu'il ne pouvait lui donner l'absolution, si Elle refusait de satisfaire Sa Sainteté. Il s'agissait de la liberté du cardinal de Bourbon et de celle de l'archevêque de Lyon, exigées dans la bulle d'excommunication de Sixte-Quint. Henri III répondit qu'il était le premier fils de l'Église catholique, apostolique et romaine, et que voulant vivre et mourir tel il satisferait Sa Sainteté en ce qu'elle désirait de lui. Sur cette déclaration, son chapelain lui administra l'absolution.
Le soir, de violentes tranchées se déclarèrent et allèrent en augmentant jusqu'à onze heures où le malade parut s'endormir. C'était l'affaissement de ses forces. A minuit, la nature fit un dernier effort et suspendit un moment l'agonie commençante. Le Roi dit au comte d'Auvergne de faire venir l'abbé de Boulogne, et il ordonna que l'on ouvrit toutes les portes de sa chambre et que l'on laissât entrer la noblesse. La consternation était sur toutes les figures ; les favoris pleuraient à la fois leur maître et la perte de leur faveur. Le comte d'Auvergne et le duc d'Epernon paraissaient surtout en proie à une douleur violente et ne pouvaient modérer leurs sanglots.
Henri III eut encore la force de parler à ceux qui l'entouraient dans un langage plein de noblesse et de philosophie chrétienne, puis il retomba dans l'agonie ; et depuis le mal marcha avec une rapidité si effrayante que les cérémonies de l'extrême-onction parurent trop longues au malade lui-même, qui ordonna à son chapelain d'aller prendre le précieux corps de Jésus-Christ : « Car je juge, ajouta-t-il, que l'heure est venue que Dieu veut faire sa volonté de moi. » Il déclara qu'il mourait en la religion catholique, apostolique et romaine; récita Vin manus tuas, Domine... et le Miserere. Avant la fin de ce psaume, l'abbé de Boulogne l'interrompit en lui disant : « Sire, puisque vous désirez que Dieu vous pardonne, il faut premièrement pardonner à vos ennemis. — Oui je leur pardonne de bon cœur. — Mais, sire, pardonnez-vous à ceux qui ont pourchassé votre blessure? — Je leur pardonne aussi, et je prie Dieu de vouloir bien leur pardonner leurs fautes comme je désire qu'il pardonne les miennes. » La voix
du Roi s'affaihlissant de minute en minute, l'abbé de Boulogne lui donna l'absolution, après une dernière confession que l'état du malade obligea d'abréger. Bientôt le Roi perdit la parole et la vue et rendit le dernier soupir en faisant un signe de croix. On ne saurait le nier : Henri 111 avait fort mal vécu, mais il sut chrétiennement et noblement mourir.
On a aussitôt prévenu Henri de Navarre à Meudon; toujours accompagné de
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son fidèle Rosny, il accourt à Saint-Cloud. A son arrivée, on dit à Henri que le Roi se portait bien ; mais k peine les protestants avaient-ils fait quelques pas qu'ils entendirent un qui criait : « Ah, mon Dieu! nous sommes tous perdus. »
Le prince l'appela et lui demanda la cause de sa frayeur : « Ah I répondit cet homme, le Roy est mort. » Henri se rendit à la maison de Gondi, où Henri IH venait d'expirer. Il allait y entrer lorsque la garde écossaise se jeta à ses pieds en s'écriant : « Sire, vous êtes à présent nostre roi et nostre maître. » Ensuite se présentèrent, pour saluer le nouveau Roi, Armand de Gontaut, maréchal de Biron; Roger de Saint-Lary, seigneur de Bellegarde, grand écuyer de France;
François d'O, gouverneur de Paris, surintendant des finances; Joachim de Château-Vieux, Jean, duc d'Aumont, maréchal de France; de Givry, d'IIumières, d'Ampierre et heaucoup d'autres seigneurs.
Henri de Bourbon s établit à Saint-Cloud; mais, ne voulant pas habiter le lieu où avait été assassiné son beau-frère, il s'installa dans la maison du Tillet comme roi de France et de Navarre. 11 prit le deuil cl, suivant la coutume des rois de France, fit tendre ses appartements en violet. L'état de ses finances était tel qu'on fut obligé d'enlever de la maison de Gondi les tapisseries et ameublements qui avaient servi à Henri HI pour le deuil de Catherine de Médicis, et de les transporter à la maison du Tillet (1).
De là, Henri IV envoya Rosny au quartier du maréchal d'Aumont avec ordre d'annoncer l'événement aux troupes et de demander au maréchal en particulier d'agir sur la noblesse. Le Roi expédia des lettres de déclaration aux gouverneurs des villes et provinces du royaume promettant à ses sujets de conserver la religion catholique, de soulager ses peuples et de maintenir la noblesse en ses privilèges de franchise. Puis, des émissaires furent dépêchés en Allemagne, en Angleterre, en Suisse et à Venise, pour annoncer son avènement au trône ; enfin dans la maison du Tillet il rendit sur l'avis de son conseil, après avoir oui le rapport du sieur de Richelieu, un arrêt ordonnant que le corps de Jacques Clément, après avoir été tiré à quatre chevaux, serait brûlé et ses cendres jetées dans la rivière « à ce qu'il n'en soit à l'avenir aucune mémoire (2)» . Cet arrêt fut exécuté sur la place de l'église collégiale de Saint-Cloud, en présence du sieur Duplessis, grand prévôt.
Le même jour, 2 août, on apprenait, à Paris, la mort du Roi. On sait l'effet produit par cette nouvelle, la joie exubérante des ligueurs. M'" de Montpensier embrassant celui qui lui apprenait la nouvelle, et s'écriant dans le délire de sa haine satisfaite : « Ha! mon ami, soyez le bienvenu; mais il est vrai au moins? ce méchant, ce perfide, ce tyran est-il mort? Dieu, que vous me faites aise ! je ne suis marrie que d'une chose, c'est qu'il n'ait su, avant de mourir, que c'est moi qui l'ai fait faire. » La princesse monte en carrosse avec sa mère, et crie dans les rues : « Mes amis, bonnes nouvelles, le tyran est mort », tandis que son frère, Mayenne, le chef de la Ligue, assiste à des orgies oû le fanatisme religieux se porte à d'invraisemblables excès. Faut-il rappeler certains libelles oû l'assassin était loué comme un martyr ; son effigie exposée sur les autels à la vénération publique; la proposition de lui ériger une statue
(1) De Thou, — Jo?/)'«aZ de l'EsToiLE. — iUey//o//'e,s do Sully. Archives de Seine-et-Oise.
dans l'église Notre-Dame; sa mère pensionnée par Mayenne; enfin l'éloge du régicide prononcé en plein consistoire par le pape Sixte-Quint ! Ce sont là saturnales de l'histoire qu'on ne saurait expliquer : des joies populaires, tumul-
MONUMENT RENFERMANT LE COEUR DE HENRI III
Estampe Bib. nationale.
tueuses, d'un caractère barbare effroyable éclataient sur toutes les places de Paris pendant que le deuil régnait à Saint-Cloud.
Henri de Navarre, le \ août, a juré de l'evenir à la religion catholique et a été reconnu roi par « les princes du sang, ducs, officiers de la couronne, seigneurs et gentilshommes présents ».
François de Luxembourg, duc de Piney, est parti pour Rome pour annoncer
la nouvelle au souverain pontife. Le nouveau roi de France allait avoir à conquérir son royaume, puisque la Ligue restait armée ; il avait à gagner ses ennemis d'hier, à ramener à lui les grands seigneurs dissidents. Au prix de quels efforts et de quelles largesses — gouvernements, domaines, faveurs de toutes sortes — il parvint à son but ; comment il se fit sacrer par la victoire aux champs d'Arqués et d'Ivry, comment il assiégea Paris, abjura à Saint-Denis, comment enfin il put entrer dans la capitale livrée par Brissac, nous n'avons pas à le redire ici. " .
Tout en préparant une nouvelle campagne pour réduire Mayenne qui avait refusé de faire sa soumission, Henri IV s'est occupé des funérailles de Henri de Valois. Un service solennel est célébré en l'église collégiale de Saint-Cloud par les aumôniers du feu roi réunis aux chanoines, et une oraison funèbre est prononcée à la tète du camp. Puis l'armée s'achemine du côté de Poissy. De là, Henri IV se rend à Compiègne où il dépose le corps de son prédécesseur en l'abbaye de Sainte-Cornille pour y demeurer jusqu'à ce que les temps moins troublés lui permettent de l'inhumer à Saint-Denis dans le tombeau des rois (suivant Péréfixe, Henri III ne fut enterré à Saint-Denis que huit jours avant Henri IV).
Henri 111 avait inspiré de vrais dévouements à quelques-uns de ses serviteurs L'un d'eux, Charles Benoise, secrétaire du cabinet, par un monument élevé à ses frais attesta sa reconnaissance. Il fit enterrer les entrailles de son maître en un lieu secret de l'église de Saint-Cloud et, plus tard, en 1594, à la fin des troubles, il fit élever à ses dépens au milieu de la chapelle de Saint-Michel, dans le chœur, une colonne torse de marbre rouge au haut de laquelle fut placé le cœur de Henri IH. On y lisait cette inscription en lettres d'or : Adsïa, viator, ET DOLE RiîGUM vicEM... (L'Estoilc et Piganiol). Suivant l'abbé Lebeuf le cœur de Henri III aurait été enterré dans un petit enclos de l'église, et ce ne serait pas Benoise, mais le ducd'Épernon qui aurait érigé ce monument de reconnaissance à son maître. Cette colonne fut transportée à Saint-Denis où elle est encore.
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HERVARD ET MAZARIN. - LE CHATEAU DE MONSIEUR. MARIAGE DU DUC D'ORLÉANS
Depuis l'avènement de Henri IV jusqu'au jour où Philippe, duc d'Orléans, frère de Louis XIV, y fit bâtir un palais, la ville de Saint-Cloud ne fut le théâtre d'aucun événement digne de prendre place dans l'histoire. Tout au plus mentionnera-t-on : une yisite du dauphin, depuis Louis XIII, qui y reçut en 1604 le prévôt des marchands et les échevins de Paris qui lui apportaient les clefs de la capitale; un arrêt du parlement qui intervint, le 27 mai 1614, pour obliger le cardinal de Gondi, évêque de Paris, à partager avec les habitants de Saint-Cloud les frais de la restauration de leur église, et un séjour de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, qui après avoir perdu sa première femme, Marie de Bourbon, mère de M"" de Montpensier, se retira à Saint-Cloud dans la maison du président de Coigneux pour y passer son temps de deuil.
Le premier événement important est une rencontre pendant la guerre civile delà Fronde, en 1652, entre les troupes royales alors commandées par Turenne et l'armée mi-espagnole, mi-française que conduisait Condé. Turenne s'emparait du bourg de Saint-Cloud et, malgré les efforts de Condé, gardait ses positions.
Pendant ces mêmes troubles, les Ursulines de Montereau s'étaient réfugiées à Saint-Cloud. Le prince de Condé ayant sommé la ville de se rendre, les religieuses épouvantées quittèrent leur couvenL Huit d'entre elles prirent la route de Paris et demandèrent asile à Mme Talon, femme de l'avocat général, qui, de concert avec d'autres dames charitables, fit à Saint-Cloud l'acquisition
de la maison du grand-vicaire de Saiissay. L'archevêque de Paris leur donna, le 11 mars 1654, la permission de s'y établir, et Louis XIV, par lettres patentes, confirma cette fondation.
Qu'est devenue pendant ce temps la maison de Gondi dont il n'est plus question ? Elle a été embellie par Jean-François de Gondi, premier archevêque de Paris. L'auteur du Supplément de Du Breuil écrivait, en 1630, <c que le jardin étoit d'une grande étendue et estimé pour les belles grottes qui s'y voyoient, et pour les fontaines dont l'eau fait jouer plusieurs instruments; qu'en outre,
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il y avait quantité de statues de marbre et de pierres... allées couvertes et un bois fort frais en été... >» 11 ajoute que daus celui de M'" du Tillet se voyaient des pièces encore plus belles que celles du jardin de Gondi. Vendue par les héritiers de Jean-François de Gondi, de la maison, avec ses dépendances et son parc, appartenait à un contrôleur des finances nommé Barthélémy Hervard, banquier protestant fort avant dans la faveur de Mazarin et chargé jadis par le cardinal de sonder la conscience du prince de Condé. Hervard avait usé libéralement de la protection du ministre ; très riche, il devint fastueux et acheta la villa Gondi et les terres avoisinantes, jardins luxueux, grottes, cascades à l'italienne, et le traitant, aussi vaniteux qu'imprudent, rêva la faveur d'une visite royale. C'était tomber dans un piège que lui tendait Mazarin, jaloux de sa fortune. S'il n'en coûta pas la liberté à ce prédécesseur de Fouquet, il lui en coûta assez cher néanmoins, si l'on en croit une anecdote très répandue, de voir son désir exaucé :
SAINT-CLOUD SOUS LOUIS XIV
Louis XIV cherchait une habitation pour Monsieur. Il accepta facilement de se laisser conduire à Saint-Cloud avec l'arrière-pensée, soufflée par le cardinal, de se rendre acquéreur à bon compte de l'ancienne villa de Gondi.
A la fin d'octobre 1658,1e Roi, Monsieur et Mazarin réalisaient le songe doré du financier Hervard en venant passer la journée dans sa somptueuse demeure. Le soir, « après une collation magnifique, le parc fit jouer pour eux ses cascades féeriques et s'inonda de feux et d'illuminations merveilleuses ». Lorsque la dernière gerbe du feu d'artifice fut éteinte, Louis XIV et son frère prirent congé de leur hôte et s'éloignèrent, suivis de la cour et des mousquetaires. Mazarin resta.
Le cardinal débuta par des compliments et vanta la fortune de son hôte, de ce ton semi-railleur qu'il aimait ù prendre. Sans doute la conscience du contrôleur n'était pas très nette en matière de finances, car dans le sourire de Mazarin, qu'il connaissait de longue date, il entrevit des poursuites, des restitutions, la ruine peut-être. 11 pensa que le mieux était de se faire petit et d'amoindrir sa fortune.
« Combien vous coûte ce palais? demanda le cardinal. Douze ou quinze cent mille livres? Et le peuple se plaint! — Ohé! bien moins! s'écria le contrôleur effrayé. — Un million? — Moins encore, moins. — Deux cent mille écus? fit Mazarin. Et les finances du Roi sont obérées? — Monseigneur, je ne suis pas en état de faire une aussi grande dépense, répondit Hervard éperdu. » Et, pressé de questions, il finit par dire : « Cette maison me revient à... cent mille écus. — Vous dites : cent mille écus... Rien, très bien, » dit le cardinal en se levant. Le carrosse de Mazarin avait déjà traversé le pont de Saint-Cloud que le malheureux « Turcaret » se demandait encore : « Cent mille écus !... Pourquoi avoir tant insisté?... Il n'ignore pas que tout ceci m'a coûté plus de deux millions. » — La réponse vint quelques jours après, sous forme d'une cassette et d'un parchemin envoyé par Mazarin. La cassette renfermait cent mille écus; le parchemin était un contrat de la vente faite par le sieur Hervard au Roi, le tout apporté par M° Mouffle, notaire royal, et son confrère M" Le Fouyn.
Hervard se récria, mais il eut peur qu'on épluchât ses comptes. Quelque invraisemblable que paraisse la chose, il céda et signa. On raconte que le Roi trouvant un peu forte la ruse de son ministre — si avare des deniers de ri^tat quand lui-même n'était pas en cause — envoya en sous-main au financier puni une somme additionnelle comme indemnité. Peu après, du reste,
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Louis XIV le nommait contrôleur général et le mettait à même de refaire sa fortune (t).
La ruse de Mazarin est vraisemblable, si elle n'est pas prouvée ; et il y a un fond de vrai dans l'anecdote. On a longtemps discuté pour savoir même par quelle transition la maison passa dans les mains d'Hervard et quelle était l'importance de cette propriété. Lamartinière a donné une fausse date à l'acquisition de Louis XIV, IGoO au lieu de 1658, et indiqué comme possesseur antérieur Jean François de Gondi, arcbevôque de Paris, ce qui était vrai en 1G25, mais ne l'était plus en 1658, époque où les héritiers de l'archevêque vendirent le domaine au contrôleur Ilervard. L'architecte Fontaine déclare qu'il serait difficile « d'indiquer d'une façon précise ce que pouvait être la maison du contrôleur Ilervard lorsque Monsieur en fit sa maison de campagne, car aucun plan n'en a été retrouvé ». Vatout, qui cite pourtant d'après les archives de la couronne le contrat de vente passé devant Mouffle et Le Fouyn, notaires à Paris, hésite à affirmer que c'est bien là la maison de Gondi.
Cet acte découvert dans le minutierdu dernier successeur de M' Le Fouyn, M. le vicomte de Grouchy l'a publié dans le Bulletin de P Histoire de Paris et de r lle-de-Krance^ tome XVIII; il ne saurait donc y avoir de doute sur les titres de propriété: c'est bien des héritiers Gondi qu'Hervard en fit l'acquisition.
L'acte décrit « une grande maison scituée au bourg de Sainct-Cloud, en la rue d'Aulnay, appelée vulgairement la maison de Gondy^ consistant en plusieurs bastiments, édifices et lieux, cour, basse-cour, jardins, fontaines, grottes, réservoirs, sources, bois, arbres et autres appartenances... le tout enclos de murs... Aussy hors ladite maison et enclos, bassins, robinets, figurines, statues, ustanciles servant auxdictes fontaines, avecq les terres qui sont enclozes au grand réservoir pour ce qui en appartient au sieur Hervard... depuis l'acquisition qu'il en a faite des sieurs héritiers bénificiaires (2) de feu monseigneur l'archevêque de Paris... ».
A défaut de plan, nous possédons deux gravures d'Israël Silvestre : YeUe et perspective de la maison de F illustrissime archevêque de Paris... et Veiie de la cascade. C'est bien la résidence des Gondi embellie par Ilervard.
Cette maison et ses dépendances avec les acquisitions faites à M. Veillan et à la dame de Launay, avec les eaux de la fontaine de Garches achetées en 1655 au sieur Dupré, étaient vendues à Mgr Philippe, duc d'Anjou (il ne prendra qu'en
(1) Paris, Versailles et les Provinces, t. II.
(2) Emmanuel de Gondy, comte de Joigny, Henry de Gondy, seigneur de Retz, Jacques Hurault, marquis de Yibraye et son épouse, Anne de Vassé.
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1660, à la mort de son oncle Gaston, le titre de duc d'Orléans), moyennant la somme de 240 000 livres tournois, laquelle somme Hervard reconnaît avoir reçue des mains de Seiglière, écuyer, trésorier général des maisons et finances de Son Altesse.
Voilà donc le chiffre exact de la vente, chiffre qui concorde à peu près avec celui de l'anecdote et que répète la description du Domaine de la Couronne. En admettant, ce qui est probable, que Hervard n'avait pas payé la maison de Gondi un million, chiffre énorme pour l'époque, et que ses dépenses d'embellissement, de grottes et de cascades italiennes ne montaient pas à un second million, on peut assurer qu'il ne rentrait nullement dans ses déboursés en vendant ce domaine pour la somme dérisoire de 240 000 livres tournois (la livre tournois, on le sait, valait 20 sous tournois au lieu de 20 sous parisis ou 25 sous tournois que valait la livre parisis).
Habile à faire dégorger les autres, Mazarin avait fait faire là à Louis XIV un placement très avantageux, et il ne fallait pas que le financier se sentît à l'abri de tout soupçon pour accepter sans murmure un pareil marché. On conçoit, d'un autre côté, que Louis XIV, éclairé sur la supercherie de son ministre, ait pensé à indemniser le contrôleur du préjudice immense que lui causait cette vente, et, même après indemnité, l'État réalisait encore un appréciable bénéfice.
On se contenta d'abord d'une maison de plaisance où Louis XIV, accompagné des reines Marie-Thérèse et Anne d'Autriche et de toute sa cour, se transportait volontiers. Il y eut là festins et concerts, divertissements de la comédie française et illuminations du jardin en 1659. Bientôt, architectes et dessinateurs devaient transformer la villa tout en se servant des fondations. Des acquisitions successives devaient en faire un domaine digne du frère d'un Roi.
D'après un ouvrage presque contemporain et que corroborent bien les gravures de Rigaud, voici comment se présentait le palais :
Une grille située sur la place du pont de Saint-Cloud ferme l'entrée de l'avenue de ce château. Au bout de l'avenue, se trouve une seconde grille qui conduit dans l'avant-cour, d'où on parvient à la grille d'honneur par un angle dont l'irrégularité a été corrigée au moyen d'une seconde grille qui fait symétrie avec la première.
Le corps de logis au fond de la cour, construit par Girard, de 144 pieds de façade sur 72 d'élévation, est orné de pilastres corinthiens, élevés sur un soubassement et de bas-reliefs au-dessus des croisées; son avant-corps, formé de quatre colonnes, soutient un entablement qui porte autant de statues, sym-
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bolcs de la Force, de la Prudence, de la Richesse et de la Guerre; au-dessus, règne un atlique servant d'amortissement; dans le fronton est un cadran que le Temps découvre, avec des Amours qui représentent les quatre parties du jour.
On a joint à cette façade deux ailes ou pavillons du dessin de Lepautre ; un ordre dorique couronné de balustrades, avec des avant-corps ornés de frontons dans Tun desquels on voit la Victoire et dans l'autre la Paix, forme l'archi-
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lecture de ces ailes, décorées de huit statues dans des niches : celles de la droite sont Mercure, Calliope, Bacchus et Hébé ; celles de la gauche sont Momus, la Paix, Bacchante, la Richesse; elles ont été sculptées par Cadène et Lepautre, (Ces statues sont demeurées en place jusqu'à l'incendie, en 1871.)
Le grand escalier placé sur la gauche, qui conduisait aux appartements, était formé de deux rampes dont les balustrades étaient de marbre, ainsi que les pilastres ioniques, dont Hardouin Mansart l'avait décoré (1). Au haut de l'escalier se trouvaient, du côté de Paris, le salon d'Armide ; du côté du palais, la salle des gardes et le salon d'Énée. Dans le salon d'Armide, des peintures de
(1) Explication historique de ce qu'il jj a de plus remarquable dans la maison de Monsieur à Saint-Cloud, par le sieur Gorube?, 1G81.
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Pierre, premier peintre du Roi, représentaient les cinq actes de l'opéra de Gluck. (Ce salon disparut sous Louis XVI.)
Le salon d'Énée contenait des tableaux d'Antoine Coypel représentant des scènes de V Enéide ; plus tard, il sera orné d'une bataille de Cassel. Ces peintures furent emportées au Palais-Royal en 1785. Parla suite, furent décorés les salons de Mars et de Vénus, le salon de Diane et la grande galerie d'Apollon, dont nous parlerons ultérieurement.
Enfin Le Nôtre dessina les jardins, et Mansart et Lepautre furent appelés à reconstruire les cascades (la description en est donnée plus loin). Un belvédère, placé dans un bois en fer à cheval au bout du parc, reçut le nom de Trianon.
Tout en bâtissant son palais. Monsieur agrandissait son domaine. 11 commença par acquérir, en 1659, du sieur Martin, trésorier de la marine, moyennant 60 000 livres, la maison du Tillet, au bas de la grande cascade, ce logis dont nous avons déjà parlé et où demeurait Henri IV pendant les apprêts des funérailles de Henri III.
En 1673, Monsieur achetait, moyennant 39 000 livres, une maison qui appartenait au sieur Gigault; en 1083, c'était une villa que vendait le duc de Charost pour 66 000 livres et, en 1695, le fief de Villeneuve qui appartenait à une dame de Saint-André, moyennant la somme de 57 200 livres.
D'un autre côté, pour faciliter l'agrandissement du parc de Saint-Cloud, Louis XIV, par lettres patentes de décembre 1678, fit don à Monsieur de 31 arpents 67 perches de terres situées sur le haut de la montagne, derrière les murs du parc de Saint-Cloud; en décembre 1677, le Roi donna encore à Monsieur la moitié de la seigneurie de Sèvres, auquel le prince adjoignit le fief de V Arpent-Franc^ une pièce de terre appelée Pièce-des-Rimères \ plusieurs maisons, enfin, situées à Sèvres, à Saint-Cloud, à Ville-d'Avray et à Marnes. Toutes ces acquisitions réunies formèrent un ensemble de 1156 arpents, selon le plan rédigé par Legrand, en 1 736, des palais, jardins, parc et dépendances de Saint-Cloud (1 ).
Monsieur s'était marié au Palais-Royal, le 30 mars 1661, avec sa cousine la princesse Henriette-Anne d'Angleterre, fille de Charles I" et d'Henriette de France, la reine malheureuse ^ fille d'Henri IV.
(( La princesse d'Angleterre, dit Mme de Motteville, étoit assez grande. Sa beauté n'étoit pas des plus parfoites ; mais toute sa personne, quoiqu'elle ne lût pas bien foite, étoit néanmoins par ses manières et ses agrémens tout
(1) Archives nationales. — Domaine de la Couronne, Gliâteau de Saint-Cloud.
à fait aimable. Elle avoit le teint fort délicat et blanc; il étoit mêlé d'un incarnat naturel, comparable à la rose et au jasmin. Ses yeux étoient petits, mais doux et brillans ; son nez n'étoit pas laid ; sa bouche étoit vermeille et ses dents avoient toute la blancheur et la finesse qu'on pouvoit leur souhaiter;
mais son visage trop long et trop maigre sembloit menacer sa beauté d'une prompte fm.. .
Elle s'iiabilloit et se coifîoit bien... Elle n'avoit pu être reine, et pour réparer ce chagrin elle Youloit régner dans les cœurs et trouver de la gloire dans le monde par ses charmes et par la beauté de son esprit. On voyoit en elle beaucoup de lumières et de raison et, au travers de sa jeunesse, il étoit aisé de juger que lorsqu'elle se verroit sur le théâtre de la cour de France, elle y fcroit un des principaux rôles. » Dans les Mémoires de Mlle de Montpensier, on trouve un portrai t d'Henriette d' A ngleterre , sous le nom de la reine Cléopàtre, qui s'accorde avec la séduisante image tracée par Mme de Motteville. « Née sur le trône, dira encore Bossuet, elle avoit l'esprit et le cœur plus hauts que sa naissance. »
Le ménage du duc et de la duchesse d'Orléans ne fut pas heureux, et les trois filles nées de leur mariage (un fds ne vécut point) ne prouvent nullement que les époux aient vécu en parfaite harmonie. Monsieur était loin d'avoir pour sa femme les égards dus à son charme et subissait des influences néfastes, notamment celles de son peu estimable favori, le chevalier de Lorraine, qui l'éloignaient de son foyer. .
MONSIEUR, DUC D ORLEANS D'après une gravure en couleurs de Dieu. Cliché Muindron.
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De son côté, Madame fut coquette. Dépassa-t-elle, comme on l'a beaucoup écrit sans preuves, les bornes de la coquetterie et répondit-elle eflfectivement à la passion du comte de Guiche, fils du maréchal de Gramont? En tout cas, Louis XIV, qui ne cachait nullement l'afTection que lui avait inspirée sa bellesœur, crut devoir exiler le comte de Guiche dont l'amour était compromettant, et fit des remontrances à la duchesse d'Orléans.
De ces galanteries qui eurent pour théâtre aussi bien Fontainebleau et Paris que Saint-Cloud , nous n'avons pas à nous occuper particulièrement. Cette histoire a été faite de façon très étendue sinon concluante par le comte de Bâillon (1). Ce qui dans ce livre récent doit solliciter davantage l'attention des historiens, c'est la correspondance de Henriette-Anne d'Angleterre avec son frère Charles II. A bon droit, Louis XIV pouvait se montrer satisfait de l'ingérence de sa belle-sœur dans les affaires politiques puisqu'elle avait réussi à détacher le roi d'Angleterre de la triple alliance formée contre la France.
On a dit, en exagérant tant soit peu, que les beaux yeux de Mlle de Kéroualle (depuis duchesse de Portsmouth), jeune fille bretonne emmenée par la duchesse d'Orléans en Angleterre, avaient influencé les déterminations de Charles II. Il n'en est pas moins vrai que l'œuvre à laquelle Madame s'était attelée était bien son œuvre, et que c'est à la persévérance de sa belle-sœur que Louis XIV dut ce succès de sa politique. Les dépêches de Colbert de Croissy et du comte de Comminges, ambassadeurs de France à Londres, témoignent de la ténacité en même temps que de l'habileté déployées par la princesse. La faveur de Mlle de Kéroualle fut la conséquence de ces négociations et non leur principal levier.
Bien que glissant rapidement sur un point d'histoire diplomatique qui devait avoir pour l'issue de la guerre des Flandres une importance capitale, on ne pouvait, avant de conter sa mort effroyable, laisser dans l'ombre cette belle page de la vie de Madame.
MORT D'HENRIETTE D'ANGLETERRE, DUCHESSE D'ORLÉANS
Nous voici arrivé à cette catastrophe soudaine dont on ne peut suivre les détails sans un serrement de cœur. L'affliction fut profonde et sincère, le deuil fut général quand on apprit que la jeune duchesse d'Orléans, cette
(1) Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans, daprùs de nouveaux documents. Perrin, 1881.
Henriette d'Angleterre dont le charme était infini, « dont la parole était une caresse pour tous ceux qui l'approchaient », était tombée malade et avait expiré en neuf heures avec cette hâte de la mort que Bossue t rendait si bien par ces paroles : « 0 nuit désastreuse, o nuit effroyable! où retentit comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame se meurt. Madame est morte! ». — « Avec elle écrira, le G juillet 1670, Mme de Sévigné à Bussy- Rabutin, on perdoit toute la joie, tout l'agrément et tous les plaisirs de la cour. » — « Qui de nous, dit encore Bossuet, ne se sentit frappé à ce coup, comme si quelque tragique événement avait désolé sa famille? » Rien n'est plus juste que cette réflexion de Bossuet. Aucune mort ne fit éclater plus de sanglots. Il n'est dans l'histoire qu'un petit nombre de privilégiés dont la fin ait le don d'attendrir la postérité. Henriette d'Angleterre est certainement de ceux-là.
Depuis son retour à Saint-Cloud, la princesse ressentait des douleurs au côté et à l'estomac auxquelles depuis longtemps elle était sujette. La fatigue du voyage, les insomnies avaient irrité son sang, et il faisait du reste une chaleur excessive. Le vendredi 27 juin, malgré l'avis de M. Yvelin, son médecin ordinaire, elle voulut se baigner dans la Seine; mais s'en étant mal trouvée, elle y renonça pour le lendemain. Mme de La Fayette à laquelle nous empruntons ces détails, étant arrivée à Saint-Cloud à dix heures du soir, trouva Madame se promenant dans les jardins éclairés par la lune ; tout en se plaignant à son amie de l'état de sa santé, elle avait soupé comme à son ordinaire et resta dehors jusqu'à minuit.
Le lendemain dimanche, elle se leva de bonne heure et descendit chez Monsieur, qui se baignait ; elle resta longtemps avec lui, puis rentra chez Mme de La Fayette. Tout en disant qu'elle avait bien passé la nuit, elle s'avouait chagrine; mais « la mauvaise humeur dont elle parloit auroit fait les belles heures des autres femmes, tant elle avoit de douceur naturelle et tant elle étoit peu capable d'aigreur et de colère ». :
On vint l'avertir que la messe allait commencer et elle s'y rendit. En revenant dans sa chambre, elle s'appuya sur Mme de La Fayette en lui disante avec un ton de bonté qui lui étoit si particulier qu'elle ne seroit pas de si méchante humeur si elle pouvoit causer avec elle, mais qu'elle étoit si lasse de toutes les personnes qui l'environnoient qu'elle ne pouvoit plus les supporter ».
Elle alla ensuite chez sa fille, Mademoiselle, dont un peintre anglais faisait le portrait. C'était cette Marie-Louise, si belle et si malheureuse, qui monta un instant sur le trône d'Espagne et dont la mort rappela si douloureusement celle
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de sa mère (1). Madame se mit à parler à la duchesse d'Épernon et à Mme de La Fayette de son frère, le roi Charles II; cela lui rendit quelque gaieté, et, au dîner qui eut lieu en public, elle mangea comme d'habitude.
Le repas terminé, elle prit fantaisie à décoiffer Mme de La Fayette pour voir les blessures que cette dame avait reçues à la tête par la chute d'un châssis et lui demanda si elle avait eu peur de la mort : « Pour moi, dit-elle, je ne crois pas que j'en eusse peur. » [Journal d'Olivier d'Ormesson, t. II.) Elle se coucha ensuite sur des carreaux, ce qu'elle faisait souvent quand elle était en liberté^ et fit asseoir Mme de La Fayette assez près d'elle pour que sa tête reposât presque sur les genoux de son amie.
Malgré le bruit des conversations, Madame s'endormit. Mme de La Fayette remarqua alors une grande altération dans son visage. Il fallait que le changement fût bien frappant pour que d'Ormesson l'ait noté aussi. Quand la duchesse se réveilla, son visage portait des traces de souffrances, et la mine était si mauvaise que Monsieur en fut surpris et le fit remarquer à Mme de La Fayette.
Passant ensuite dans le salon. Madame se promena quelque temps avec Boisfranc, trésorier de Monsieur ; et en lui parlant elle se plaignit plusieurs fois de son mal de côté.
Monsieur se proposait de descendre à Paris; mais, ayant rencontré sur l'escalier Mme de Meckelbourg, il remonta avec elle. Madame, quittant Boisfranc, s'entretint avecMme de Meckelbourg. A ce moment, Mme de Gamacheslui apporta un verre d'eau de chicorée qu'elle avait l'habitude de prendre depuis quelques jours pour se rafraîchir. Le verre lui fut présenté par Mme de Gourdon, sa dame d'atours. Après l'avoir bu, elle se prit le côté et dit d'une voix douloureuse : « Ah ! quel point de côté ! Ah ! quel mal ! Je n'en puis plus ! Je suis empoisonnée (2). »
Dans le premier moment de ses souffrances Madame avait beaucoup rougi, puis elle devint d'une pâleur livide. Elle continua à se plaindre de douleurs cruelles à l'estomac, et comme elle pouvait à peine se soutenir on dut la porter sur son lit pour la déshabiller. Pendant qu'on la délaçait, elle se plaignit toujours, et Mme de La Fayette, attendrie, lui dit en lui baisant les bras qu'il fallait qu'elle souffrît beaucoup, elle qui était si patiente. Etla duchesse répondit : « C'est inconcevable. »
(1) Elle s'était d'abord crue empoisonnée, puis déclara'au roi Charles II qu'elle mourait de sa mort naturelle (Mme de Sévigné à M™'' de Grignan, 23 février 1689). Littré croit que la reine d'Espagne comme la duchesse d'Orléans, succomba à un ulcère simple et corrosif. Cf. Littré, Médecine et Médecins.
(2) Relation de l'abbé Bourdelot, Bib. Maz. Mss. — Poucet de la Grave, Mémoires intéressants.... 3" pa^rtie. — {Histoire de Madame Henriette, par M™° de La Fayette.
On la mit au lit et, sitôt qu'elle y fut, elle poussa de grands cris, se jeta de côté et d'autre, comme ne pouvant supporter sa douleur. Son premier médecin, M. Esprit, arriva à ce moment : il déclara que c'était une simple colique et ordonna les remèdes ordinaires ; mais la princesse répéta que ses douleurs étaient atroces, qu'elle était bien plus malade qu'on ne pensait, qu'elle allait mourir, et demanda un confesseur.
Monsieur était devant son lit ; elle l'embrassa et lui dit avec une douceur et un air capables d'attendrir les cœurs les plus barbares : « Hélas! Monsieur, vous ne m'aimez plus il y a longtemps; mais cela est injuste : je ne vous ai jamais manqué. » Monsieur parut fort touché, mais ne répondit pas. Entre les cris de la malade, on n'entendait dans la chambre que les sanglots des assistants.
Dans un moment de répit — tout cela s'est passé en moins d'une demi-heure^ et les remèdes attendus ne sont pas encore arrivés — , Madame, cessant de crier, dit tout à coup à haute voix qu'il fallait qu'on examinât l'eau qu'elle avait bue, que c'était certainement du poison et qu'on lui apportât de l'antidote.
« J'étais dans la ruelle, auprès de Monsieur, dit Mme de La Fayette, et quoique je le crusse fort incapable cF un pareil crime, un étonnement ordinaire à la malignité humaine me le fit observer avec attention. 11 ne fut ni ému ni embarrassé de l'opinion de Madame. » Notons ces réticences de Mme de La Fayette ; c'est sur des remarques de ce genre (pareille hésitation se trouve chez l'abbé de Choisy et d'Ormesson) qu'a été écbafaudée la légende du poison, qu'il plaisait à Saint- Simon de colporter.
Donc Monsieur, sans émotion, a commandé que, pour satisfaire Madame, on donnât de l'eau de chicorée à un chien ; il a ordonné, en outre, qu'on allât quérir de l'huile et des contre-poisons « pour ôter à Madame une idée si fâcheuse ».
En vain MmeDesbordes, première femme de chambre de la princesse, adéclaré que c'est elle qui a fait l'eau de chicorée ; en vain elle a été chercher la coupe dans laquelle Madame a bu, l'a emplie jusqu'au bord et en a aussitôt avalé le contenu. Mme de Meckelbourg en boit aussi, « ce qui, d'après l'abbé Bourdelot, a osté plus tard tout soupçon que cette eau eust rien de méchant » . La duchesse d'Orléans continue à se dire empoisonnée et réclame des antidotes ; Sainte-Foy, valet de chambre de Monsieur, lui apporte de la poudre de vipère, qu'elle accepte, disant « qu'elle la prenait de sa main parce qu'elle se fiait à lui » ; puis de l'huile et d'autres drogues « peut-être plus propres à lui faire du mal qu'à la soulager ». Du moins ces remèdes amenèrent-ils des vomissements qui, en cas d'empoisonnement, eussent arrêté le cours du mal ; dans l'état de la princesse, ce ne fut qu'une fatigue de plus. Après les vomissements, survint une période
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d'abattement. Comme les assistants croyaient à du repos et à une diminution de douleur, elle prit soin de les détromper : « Ses douleurs étaient toujours égales, mais elle n'avait plus la force de crier et il n'y avait point de remède à son mal. »
Voyant que les contrepoisons ne produisaient aucun résultat, Madame semblait avoir une certitude entière de sa mort et s'y résignait comme à une chose indifTérente, ne songeant plus à sa vie et ne pensant qu'à soutîrir ses douleurs avec patience. Les médecins « avaient perdu la tramontane », dira un peu plus tard Louis XIV à Mme de La Fayette, et ne savaient que faire, essayant remède sur remède, se disant rassurés lorsqu'ils étaient impuissants et ignoraient absolument la nature du mal. Ils ne pensaient même pas à tàter le pouls de la malade. Il fallut que Monsieur appelât Mme de Gamaches pour ce soin. Mme de Gamaches sortit de la ruelle, épouvantée, disant qu'elle ne trouvait pas de pouls à Madame, et qu'elle avait toutes les extrémités froides. Cela effraya les assistants. Monsieur interpella vivement le médecin Esprit ; celui-ci s obstina à répéter que c'était un accident ordinaire à la colique et « qu'il répondait de Madame ». Le duc d'Orléans se mit en colère et dit : <( qu'il lui avait répondu de M. de Valois et qu'il était mort; qu'il lui répondait de Madame et qu'elle mourrait encore ».
A ce moment arriva le curé de Saint-Cloud, qu'elle avait demandé. On n'osait prévenir la princesse, de peur de l'effrayer ; chargée par Monsieur de cette mission délicate, Mme de La Fayette s'y dérobait. Monsieur, alors, s'approcha du lit, et d'elle-même Madame réclama le prêtre. Une de ses femmes de chambre était passée à son chevet pour la soutenir; elle ne voulut pas qu'elle s'éloignât et se confessa devant elle. iVprès que le confesseur se fût retiré, Monsieur s'approcha de son lit ; elle lui parla bas et très doucement.
Il était question d'une saignée: elle souhaitait que ce fût au pied; M. Esprit voulait qu'elle eût lieu au bras. Pensant que Madame aurait de la peine à s'y résoudre. Monsieur revint lui en parler; elle répondit qu'elle ferait tout ce qu'on voudrait, que tout lui était indifférent, et qu'elle sentait bien qu'elle était perdue ; la saignée fut faite au bras.
Bientôt arrivèrent de Paris et de Versailles deux médecins, Yvelin et Vallot. Madame avait beaucoup de confiance en Yvelin ; elle lui dit qu'elle était empoisonnée et qu'il la « traitât sur ce fondement ». Yvelin comprit-il que la situation était perdue et voulut -il la cacher; ou s'abusa-t-il simplement comme ses confrères? Toujours est-il qu'après avoir recueilli son diagnostic. Monsieur vint le dire à Madame, mais elle répondit avec calme qu'elle connaissait mieux son état que les médecins et qu'en réalité il n'y avait pas de guérison possible. Aussi, quand M. le Prince vînt la voir, elle lui dit qu'elle se mourait et qu'elle n'es-
pérait plus que dans la mort pour être délivrée de ses douleurs. Ceux qui Fentouraieut combattaient sa pensée, et comme en effet la saignée avait soulagé la malade, on se reprenait à espérer, iMonsieur paraissait touché de lu patience de la princesse et des paroles douces qu'elle lui avait adressées ; on en augurait un rapprochement entre les époux.
PLAN DE « L.\ MAGNIFIQUE MAISON » DE MONSIEUR
Eslnnijif du I.i Bib. nalion.ile.
Chaque médecin ordonnait un remède nouveau. Madame avait des envies continuelles de vomir : on ne pensa pas à l'y aider ; mais un lavement au séné dont on espérait le plus grand Lien fut administré, la nuit venue, à la malheureuse patiente. Comme elle entendait autour d'elle un murmure d'espoir et des paroles rassurées, elle protesta : « Cela est si peu véritable que, si je n'étois pas chrétienne, je me tuerois, tant mes douleurs sont excessives. — Il ne faut pas souhaiter de mal à personne, ajouta-t-elle, mais je voudrois bien que quelqu'un pût sentir un moment ce que je souffre, pour connoître de quelle nature sont mes douleurs. »
SAINT-CLOUD SOUS LOUIS XIV 43
On fut deux heures entières dans l'attente de ce remède ; on la changea de lit, et elle eut la force d'y aller sans être portée; mais dès qu'elle fut couchée, elle sembla beaucoup plus mal. Les médecins, voulant la voir de plus près, approchèrent un flambeau. Elle les avait toujours fait ôter depuis qu'elle était malade ; Monsieur lui demanda donc si on ne l'incommodait point :
« Ah! non, Monsieur, dit-elle, rien ne m'incommode plus ; je ne serai pas en vie demain matin, vous le verrez ! » On lui fit prendre un peu de bouillon, ce qui lui causa un redoublement de souffrances.
Le Roi avait plusieurs fois envoyé savoir de ses nouvelles, lorsque M. de Créquy, qui était passé par Saint-Cloud en allant à Versailles, vint lui dire qu'il croyait Madame dans le plus grand danger. Louis XIV partit aussitôt pour Saint- Cloud avec la Reine et la comtesse de Soissons, et arriva vers dix heures et demie du soir. Madame éprouvait alors une aggravation de douleurs ; le Roi, ayant pris à part les médecins, leur demanda ce qu'ils pensaient de l'état de la malade ; eux qui avaient si légèrement répondu d'elle sur leur vie commencèrent à avouer que la situation était fort dangereuse, que la gangrène était à craindre, et qu'il était temps de donner à la princesse les derniers sacrements. « Mais, leur dit le Roi, on n'a jamais laissé mourir une femme sans lui porter aucun secours », et il proposait une quantité de remèdes. On s'étonnait qu'on ne fit pas prendre de l'émétique à la malade; mais les médecins, « ayant perdu l'esprit » et s'avouant vaincus, déclaraient qu'il fallait attendre.
Madame, anéantie de corps, gardait une tète admirable. Pendant qu'on va chercher M. de Condom (Bossuet) et le chanoine Feuillet, dont « le mérite était connu «, elle parle à chacun, semble touchée de la douleur manifestée par Monsieur, s'entretient avec le Roi. Celui-ci a eu soin de l'assurer « qu'elle n'était pas en grand péril, mais qu'il était étonné de sa fermeté, et qu'il la trouvait grande ». Elle lui répond u qu'il savait bien qu'elle n'avait jamais craint la mort, mais qu'elle avait craint de perdre ses bonnes grâces ».
Le Roi avait le cœur serré, et, voyant que selon les apparences il n'y avait rien à espérer, il dit adieu en pleurant à sa belle-sœur. « La première nouvelle qu'on vous donnera à votre lever sera celle de ma mort », lui dit la princesse. « Embrassez-moi, Monsieur, pour la dernière fois. Ah! Monsieur, ne pleurez pas, vous m'attendririez. Vous perdez une fort bonne servante. » Le Roi pouvait à peine parler; il engagea pourtant Madame à penser à Dieu et à mourir plutôt « chrétiennement que fortement ».
Mme de La Vallière, Mme de Montespan, le maréchal de Gramont s'appro-
chèrent à leur tour du lit de la malade. Au dernier, elle dit « qu'elle allait mourir et qu'elle avait d'abord cru être empoisonnée par méprise ».
Le Roi, la Reine et leur suite se sont retirés. Les médecins ont déclaré qu'il n'y a plus d'espérance et ont cessé tout remède. Mme de La Fayette s'est approchée du lit : « Voyez, Madame, mon nez s'est déjà retiré. » Et Mme de La Fayette ne répond qu'avec des larmes, car ce que disait la princesse était vrai. On l'a changée encore une fois de lit; le hoquet la prend. « C'est le hoquet de la mort », dit-elle à M. Esprit. Elle avait déjà demandé plusieurs fois quand elle mourrait ; elle le demandait encore et <( quoiqu'on lui répondît comme à une personne qui n'en était pas proche, on voyait bien qu'elle ne se faisait aucune illusion )i.
Il était onze heures du soir; le chanoine Feuillet arriva. C'était un homme austère et sévère « qui n'épargnoit personne »; il trouvait Madame dans des dispositions « qui alloient aussi loin que son austérité » . H semble avoir abusé de la rudesse, car les questions et les apostrophes dont il a eu soin de nous conserver le texte témoignent d'une forme très rigoureuse et d'expressions peu en rapport avec l'attitude contrite de sa pénitente. Les gens qui s'obstinent à croire que les << grands de la terre » excipent toujours d'une indulgence spéciale delà part de ceux qui ont charge d'âmes feront bien de relire ces Notes où se dévoile chez le chanoine orgueilleux sa trop apparente satisfaction d'humilier une pécheresse qui, au seuil de la mort, ne méritait pas d'être traitée sans miséricorde. <( Et nunc erudimhi'i., qui judicalis terrain », dira Rossuet en langue plus élevée. — Souffraut le martyre, la pauvre femme fut tourmentée par un de ceux qui devaient lui offrir les plus saintes consolations. Etait-il bien nécessaire, du momentoii cette confession, non publique, ne pouvait servir d'exemple, d'infliger une torture morale à celle qui se faisait si humble? « Voyez, monsieur Feuillet, dit la princesse en le voyant, en quel état je suis réduite. — En bon état, en effet. Vous confesserez à présent qu'il y a un Dieu, que vous avez très peu connu pendant votre vie. — Il est vrai, mon Dieu! dit-elle avec un grand sentiment de douleur, que je ne vous ai point connu! » Après ce début qui n'indiquait de la part de la moribonde aucune idée de révolte, le chanoine commença une série d'exhortations sur les vœux du baptême et les devoirs que sa pénitente avait négligés, sur les mauvaises confessions qu'elle avait faites jusqu'alors. Qu'il la dénommât « vaisseau de terre qui va tomber et se casser en pièces, misérable pécheresse dont toute la grandeur ne laissera pas de traces », ceci n'est qu'un appel à l'humilité ; mais d'autres apostrophes, semble-t-il, sont empreintes d'une dureté bien pénible, puisque la pénitente ne se lassait pas d'y
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répondre avec la plus douce et la plus parfaite mansuétude. Frappé enfin luimême de tout ce qu'il y avait de touchant dans son attitude, Feuillet ne put s'empêcher de le constater dans ses Notes : « Pour lors elle se confessa; jel'aydai tant que le temps le pust permettre à faire une confession entière. Dieu luy donna pendant ce temps des sentimens qui me surprirent et luy fit parler un langage qu'on n'entendoit pas dans le monde. » Comme elle lui demandait la grâce de recevoir son Seigneur, craignant qu'il ne l'en jugeât pas digne, il fut touché de son humilité, et après un appel à la contrition il l'engagea à avoir confiance :
<( Vous avez péché mille fois ; représentez-vous mille fois la miséricorde de Dieu qui ne s'areste ny à l'heure, ny au temps ; le larron de la croix est monté dans les cieux. »
— « Ces paroles, dit le chanoine, remplirent son cœur de consolation et de joye qui parut sur son visage. »
A ce moment, l'ambassadeur d'Angleterre, lord Montagu, arriva. Sitôt qu'elle le vit, elle lui parla du Roi son frère et de la douleur qu'il aurait de sa mort. Elle le pria de lui mander qu'il perdait la
personne qui l'aimait le mieux. Ensuite l'ambassadeur lui demanda si elle était empoisonnée : « Je ne sais, dit Mme de La Fayette, si elle lui dit qu'elle l'étoit, mais je sais bien qu'elle lui dit qu'il n'en falloit rien mander au Roi son frère ; qu'il falloit lui épargner cette douleur et qu'il falloit surtout qu'il ne songeât point à en tirer vengeance, que le Roi n'en était pas coupable, qu'il ne lui falloit point s'en prendre à lui... Elle disoit toutes ces choses en anglais et, comme le mot poison est commun aux deux langues, M. Feuillet l'entendit et interrompit la conversation disant qu'il falloit savoir
.cjZ^c. Henrie tte Anne
Estampe de la Bib. nationale.
sacrifier à Dieu et ne pas penser à autre chose. » Ceci est la version de Mme de La Fayette qui croit au poison et est persuadée que, jusqu'au bout, Madame crut être empoisonnée ; l'ambassadeur, dans sa lettre à Charles II, dit bien qu'il posa plusieurs fois la question, que la princesse ne répondit que par un léger haussement d'épaules et que le confesseur lui recommanda de faire le sacrifice de sa vie. On en a voulu induire que Feuillet, lui aussi, croyait au poison et que dans un intérêt d'Etat il commandait à la moribonde de se taire; voilà d'où sortira, malgré l'aulopsic, la conviction que Madame avait été empoisonnée, conviction que propageront les récits erronés de Saint-Simon et de la princesse palatine.
Madame, ensuite, demanda le crucifix dont s'était servi la Reine, sa bellemère, au moment de sa mort ; elle le baisa avec ardeur et pria aussi qu'on lui remit un chapelet auquel étaient attachées des indulgences, et comme on lui apportait le saint sacrement, elle l'adora profondément en disant tout haul : « Mon Dieu, je suis indigne de vous et que vous veniez visiter une misérable pécheresse comme moy. — Oui, madame, vous en estes indigne », insista le chanoine ; puis se radoucissant : « Mais il vous a faict la grâce de préparer luy mesme vostre cœur avant d'y entrer par la contrition qu'il vous a donnée. Anéantissez-vous devant le Dieu terrible et miséricordieux... »
Madame reçutle saint sacrement avec ferveui', puis demanda à voir Monsieur. On l'alla chercher et il l'embrassa en pleurant; la princesse lui dit alors de se retirer <( car il l'attendrirait ».
« Je vous prie, dit ensuite Madame, pendant que mon Dieu me laisse le jugement libre, qu'on me donne l'extrême-onction. — Volontiers, madame, » dit le chanoine. Elle ajouta : <c Mais avant, qu'on me fasse la charité de me saigner au pied, j'étoufï'e. — Laissez faire les médecins, ne pensez plus à votre corps, sauvons seulement votre Ame... »
Cependant venait d'arriver un médecin « très renommé », Brayer, qui, après s'être consulté avec les autres praticiens, s'approcha de la malheureuse torturée : il ne trouva plus de pouls, le ventre jusqu'alors si douloureux était devenu insensible; pour arrêter les étouffements et, sans doute, pour permettre à la princesse de mourir doucement, il permit la saignée.
Elle eut une faiblesse pendant qu'elle avait le pied dans l'eau, et cette fois le sang ne sortit pas; non soulagée par la saignée, elle ne put s'empêcher de dire, souffrant de nouveau cruellement : « Mon Dieu! les grandes douleurs ne finiront-elles pas bientôt! » — Feuillet, avec sa sévérité habituelle, releva ces paroles : « Quoi^ madame, vous vous oubliez; il y a vingt-six ans que vous
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offensez Dieu, il n'y a que six heures que vous faictes pénitence. Dites plus tost avec saint Augustin : « Coupez, tranchez, taillez; que le cœur me fasse mal; (( que je ressente en tous mes membres de très sensibles douleurs; que l'ordure « coule dans la moelle de mes os ; que les vers grouillent dans mon sein : pourvu, « mon Dieu, que je vous aye acquis, c'est assez... »
Après ces dures paroles le chanoine a repris son ministère, et les paroles de paix et de consolation sont prononcées pendant qu'il administrait les saintes huiles à la moribonde. Elle-même a tiré sa cornette, découvert son estomac, étendu et présenté les mains ; puis elle a renouvelé les actes de foi, d'espérance et de charité.
Ayant entendu quelqu'un qui disait : -( Madame est mieux », elle répondit : « Ils me trouvent mieux parce que je n'ai plus la force de me plaindre ». Puis elle dit encore : » A quelle heure Jésus-Christ est-il mort? N'est-ce pas à trois heures? — Ne vous mettez pas en peine de cela... C'est, en effet, à trois heures. — Peut-être qu'il me fera la grâce de mourir à pareille heure. »
Les médecins lui donnèrent encore un breuvage. L'évêque de Condom étant enfin arrivé^ elle « fut aussi aise de le voir que lui triste de la trouver aux abois ». Il lui dit en l'abordant : « Madame, l'espérance! » — Elle se tourna de son côté et lui répondit : « Je l'ai tout entière, je suis résignée à la mort, j'espère en la miséricorde de Dieu. » — « Le prélat, dit Daniel de Cosnac, autant ravi de la pureté de ses sentiments qu'étonné d'un si triste spectacle se prosterna contre terre avec toute l'assistance, et ayant invité Madame à s'unir à son intention il fit une prière à Dieu pour demander la rémission de ses péchés par le sang de Jésus-Christ crucifié... représentant à la princesse qu'elle ne devoit espérer que miséricorde et que grâce pourvu qu'elle mît toute sa confiance dans le Sauveur. » Et à ces paroles réconfortantes Madame répondit : « Mon cœur vous répond. »
Il récita plusieurs prières auxquelles elle répondit par des paroles précises et, comme il avait un peu discontinué pour ne la pas fatiguer, Madame lui dit : « Ne croyez pas que je n'écoute point parce que je tourne la tête, je suis fort attentive. »
Bossuet lui fit alors observer que dans sa situation elle devait un grand exemple au monde et qu'il lui fallait implorer de Dieu son pardon pour toutes les irrévérences qu'elle avait commises devant ses autels : « Je le fais de tout mon cœur, » répondit-elle. Alors, avec un de ces gestes pleins de grandeur qui lui étaient familiers, lui montrant le crucifix : « Voilà, madame, dit l'illustre évêque, Jésus-Christ qui vous tend les bras; voilà celui qui vous donnera la
yie éternelle, et qui ressuscitera ce corps qui souffre tant. » Elle répondit : « Credo, Credo. » Sa première femme de chambre s'étant alors approchée, elle lui dit en anglais avec une présence d'esprit parfaite : « Lorsque je serai morte, vous donnerez à M. de Condom l'émeraude que j'avais fait faire pour lui. » Puis, prise de faiblesse elle fit signe avec un sourire très doux qu'on lui laissât un moment de repos, et l'évêque se retira vers la fenêtre.
Soudain, elle dit au chanoine resté près d'elle : « C'en est fait, monsieur Feuillet... Rappelez M. de Condom. » — Bossuet revint aussitôt, et la trouvant toute changée : « Madame, lui dit-il en lui présentant le crucifix, vous croyez en Dieu, vous espérez en Dieu, vous l'aimez. » — On l'entendit distinctement répondre : « De tout mon cœur. » Elle prit alors le crucifix et le tint serré contre ses lèvres, jusqu'à ce que la faiblesse de son bras la laissât tomber; elle avait perdu connaissance; après deux ou trois petits mouvements de la bouche, elle expira. « Ce fut alors, dit l'abbé Bourdelot, un cri de Monsieur fondant en pleurs et de tous les assistants qui fit un spectacle le plus horrible qu'on eût jamais vu. » 11 était deux heures et demie du matin. « Comme Dieu, dira Bossuet dans son Oraison funèbre, ne vouloit plus exposer aux illusions du monde les sentiments d'une piété sincère, il a fait ce que dit le Sage, il s'est hâté... Le Roi pleurera, le prince sera désolé et les mains tomberont au peuple de douleur et d'étonnement. »
Trois heures environ après ce fatal dénouement, un des Anglais que Madame avait honorés de son amitié, sir Thomas Armstron, arrivait à Saint-Cloud; après avoir contemplé un instant le corps inanimé de la princesse, il montait à cheval et repartait pour l'Angleterre. Ce fut lui qui annonça, le premier, au roi Charles II l'immense perte qu'il venait de faire, non sans lui faire part des bruits d'empoisonnement qui circulaient à la cour de France.
Charles II pleura abondamment et ne put réprimer une violente imprécation contre Monsieur. Bientôt cependant redevenu maître de lui-même, il dit à l'envoyé : a Je vous en prie, sir Thomas, ne dites pas un mot de tout cela. »
Le lendemain, Louis XIV écrivait au Roi une lettre des plus affectueuses que suivait immédiatement une dépêche de M. de Lionne à l'ambassadeur Colbert de Croissy, dans laquelle il était annoncé que le maréchal de Bellefonds allait porter à Londres les condoléances de Louis XIV. Le maréchal, ayant été témoin des souffrances de Madame, pouvait mieux que personne rendre compte du funeste événement. « Il pourra mieux dire de vive voix en quel estât il a vu le Roy qui ne partit point que cette princesse ne fust preste d'expirer...; quelles marques de tendresse et d'affection ils se donnèrent l'un à l'autre, combien de
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larmes il en a cousté à Sa Majesté; les désespoirs de Monsieur, et l'affliction et la consternation générale de toute la cour et de tout Paris... Jamais on n'a vu une plus grande résignation à la volonté de Dieu, plus de passion et de dévotion de bien recevoir tous ses sacrements, comme elle a fait; plus de confiance à la bonté et miséricorde divines (M. l'évêque de Condom, qui l'a assistée dans ce passage, dit là-dessus des choses, merveilleuses), et d'un autre costé jamais il ne s'est vu une si grande fermeté d'âme, moins de crainte de la mort, plus de sécheresse dans ses yeux, pendant qu'elle voyait fondre en pleurs le Roy, Monsieur, toute la cour et tous ses domestiques. »
Le maréchal devait en outre remettre au roi d'Angleterre la relation de l'autopsie du corps de Madame, destinée à combattre toutes les idées d'empoisonnement qui s'étaient répandues en Angleterre aussi bien qu'en France. L'ambas-
L APPARTEMENT DE HENRIETTE D ANGLETERRE, DUCHESSE D ORLÉANS Dessin de M. Magniant.
D'après une photographie de M. Schneider (Second Empire.)
sadeur d'Angleterre, accompagné d'un médecin anglais, Chamberlain; d'un chirurgien
du roi Georges II, du comte de Salisbury, de l'abbé de Montagu, assista avec cent personnes à la dissection du cadavre.
Nous n'avons pas ici à nous étendre sur les bruits d'empoisonnement, aujourd'hui reconnus absolument faux. Saint-Simon, par haine pour le très peu intéressant chevalier de Lorraine qu'il accusait de s'être vengé de son exil sur Madame qui avait obtenu sa disgrâce; la princesse palatine, seconde femme du duc d'Orléans, par besoin de médisance (1), ontpropagé ces bruits auxquelsles
(1) « Il n'est que trop vrai que Madame est morte empoisonnée, dit la princesse palatine, mais ce fut sanë la moindre participation do Monsieur. » D'après Saint-Simon, Louis XIV aurail eu un instant peur que son
réticences de Mme de La Fayette donnaient un semblant de vitalité. Malgré Voltaire qui avait essayé de la détruire, la légende s'établit et, comme toutes les légendes, resta longtemps indéracinable. Entre érudits, des tournois s'engagèrent, où les uns comme Paul Lacroix, Walckenaer, Ravaisson se montraient partisans convaincus de l'empoisonnement (cette thèse fut reprise par le D' Légué) (1); où les autres, comme M. Lair, M. Loiseleur, le comte de Bâillon, Littré, en combattaient l'hypothèse avec ardeur.
Le rapport d'autopsie qui a été imprimé à la fin du troisième volume de Lives of the princesses ofEngland; la relation de l'abbé Bourdelot, médecin, sont d'accord avec les Mémoires de M'^' de Montpensier pour accuser un r/to/éra-morbi/s très violent survenant sur un corps usé. Littré, sans avoir pourtant su découvrir le procès-verbal d'autopsie, a défini la maladie point par point, la prenant à l'origine, en suivant les progrès, la déclarant inguérissable : il conclut, d'après les travaux du docteur Cruveilhier, à la constatation d'un ulcère corrosif de l'estomac, à la déchirure de l'ulcération par l'effet de l'ingestion d'un verre de liquide et à une péritonite aiguë, suite de la })erforation. De ce raisonnement comparé à ceux de MM. .Jaccoud et Loiseleur qui nomment également la maladie péritonite aiguë, on en arrivera facilement, avec les derniers historiens en date, le comte de Bâillon, M. Anatole France dans son introduction à YHisioire cTHenrielte <r Angleterre par Mme de La Fayette, avec M. A. de Boislisle dans ses savantes notes du tome VIII des Mémoires de Saint-Simon, enfin avec MM. Funck-Brentano et Cabanès dans leurs récentes études, on en arrivera, dis-je, à conclure que Madame mourut d'une péritonite aiguë, maladie qu'on peut aujourd'hui quelquefois enrayer, mais qu'on ne pouvait guérir à l'époque; en tout cas, le poison n'y fut pour rien. On laissera donc aux pamphlétaires l'accusation portée sinon contre Monsieur, du moins contre ses trop influents amis, le chevalier de Lorraine et le marquis d'Effiat.
Malgré ses préventions étayées sur les premiers rapports du comte d'Arlington et de lord Montagu, ambassadeur d'Angleterre, Charles II sembla se ranger à l'avis des médecins, puisque rien dans ses rapports, alors très étroits avec la cour de France, ne fut changé et que son envoyé, le duc de Buckingham,
frèro n'oût trempé dans lo complot du chevalier de Lorraine et du marquis d'Effiat. Soupçons, crainte, c'est possible.... Il n'y a qu'un inconvénient à ces hypothèses ; c'est que le chevalier de Lorraine était à Rome et que l'autopsie a prouvé le genre de maladie dont est morte Madame.
(1) M. Légué expose que dans le verre d'eau de chicorée, on avait fait tomber du sublimé, toxique violent même à petites doses. M. Brouardel a prouvé péremptoirement que, « si l'eau de chicorée avait contenu une dose même minime de sublimé, Madame au)-ait repoussé le verre après la première gorgée. Le sublimé a un goût révoltant. » Voir F. Funclc-Brentano, Reoue encijclopédirjue, 23 scptenjbre 1897 et Dr Co.ha.nùs, Revue liebdoinadaire, l""'' juillet 1897.
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reçu avec les distinctions les plus flatteuses par Louis XIV, devait emporter de Versailles un projet d'alliance définitive entre la France et l'Angleterre en vue de la future guerre contre la Hollande.
La cérémonie funèbre de Madame reçut une solennité inaccoutumée, et des honneurs presque royaux furent rendus à sa dépouille mortelle. C'était à la jeune et infortunée princesse que Louis XIV devait la plus grande part de ses victoires diplomatiques. Malheureuse avec son mari; « fatiguée des plaisirs qui embarrassent le cœur sans pouvoir les remplir », suivant l'expression de Mascaron, elle s'était donné, en effet, la tâche de sceller l'alliance entre ses deux frères et y avait consacré les dernières années de son existence : la mort était venue fa saisir en piein succès. Aussi Louis XIV, après avoir écrit à Colbert de Croissy que « la mort de Madame l'avait touché d'une plus vive et sensible affection que qui que ce fust au monde sans qu'il en voulust excepter le roy d'Angleterre lui-même » , se préoccupa-t-il de fîiire rendre à cette confidente bicn-aimée les honneurs funèbres qui ne devaient appartenir qu'à la royauté.
Après avoir été embaumé et placé dans un cercueil de velours noir, brodé aux armes de Madame, le corps fut transporté dans la chambre où elle élait morte, maintenant tendue de noir. Le catafalque fut posé sous un dais de veiours noir, gafonné d'argent et entouré de hérauts d'armes et autres officiers. La famille royale s'y rendit, suivant l'usage, pour donner l'eau bénite. Le f"' juillet, le cœur de la princesse, renfermé dans une boîte de vermeil, fut transporté au Val-de- Grâce en grande pompe et suivi d'un immense cortège; après quoi une partie des entrailles furent déposées dans f 'église des Célestins, l'autre resta à Saint- Cloud. Le 4, à minuit, une longue procession, éclairée par des torches, en tète de laquelle étaient M"" d'Orléans, la princesse de Condé, les duchesses de Longueville, d'Angoulême, de Nemours, d'Aiguillon et de la Meilleraye avec une foule d'autres dames de la cour, accompagnait à Saint-Denis le corps de la princesse. Toute sa maison et ses officiers sous les armes étaient présents.
Après avoir suivi les allées de Saint-Cloud, le lugubre cortège traversa la Seine, passa par ie bois de Boulogne, traversa les rues silencieuses de Paris et arriva vers deux heures et demie du matin à la Basilique. Le cercueil fut déposé sous un dais de velours noir et on chanta l'office des morts. Puis les assistants se retirèrent, faissant le corps sous la surveillance des religieux et d'un détachement des gardes de Monsieur qui se relayèrent régulièrement jusqu'au jour des obsèques solennelles fixées au 21 août. •
Nous n'avons pas à donner les détails de cette longue et somptueuse cérémonie que la Gazette de France nous a conservés. Louis XIV avait fait adresser le 4 juil-
let, de Saint-Germain-en-Laye une lettre de cachet aux « abbé, prieur et religieux de l'abbaye de Saint-Denis », car il tenait que le service religieux fût aussi solennel que possible. Le grand-maître des cérémonies avait réglé le reste de la journée des obsèques. « La Reine y assistait, dit un Anglais témoin oculaire, ce qui est un honneur tout à fait inusité en pareil cas. » On sait ce que fut l'oraison funèbre prononcée par Bossuet et de quel retentissement elle fut suivie.
Le deuil ne fut pas seulement extérieur; l'attendrissement et les sanglots des personnes présentes témoignèrent des regrets profonds laissés par cette princesse dont la bonté était telle « qu'elle ne voyait jamais couler une larme sans la tarir, qu'elle n'entendait jamais une prière s'élever vers le ciel sans l'intercepter et l'exaucer sur la terre. » — » L'évêque de Condom, dit l'Anglais Vernon, a parlé en chaire avec une éloquence qui surpassait sa délicatesse et sa grâce habituelles... Tous les officiers delà défunte princesse, vêtus de deuil, au milieu d'un silence absolu, déposèrent dans la tombe les attributs de leurs charges et, dès que le cercueil y fut placé, toute l'assistance fondit en larmes, ce qui se présente rarement dans ces grandes cérémonies de l'enterrement des princes. » Cette douleur générale qui se manifestait sans cesse est sans contredit l'éloge le plus saisissant des grandes qualités de la duchesse d'Orléans et une sincère glorification pour sa personne. Monsieur oublia facilement une épouse avec laquelle il avait toujours vécu en mésintelligence; mais le peuple resta fidèle au souvenir d'une princesse belle et bienfaisante.
Nous avons dit qu'une partie des entrailles de Madame était demeurée àSaint- Cloud et déposée dans l'église. Sur le marbre qui les renfermait sa tille Anne, duchesse de Savoie, fit graver plus tard cette inscription :
Ici repose une partie du corps de très liaule, Irrs puissante et très excellente pi incesse, Henriette- Anne d'Angleterre, fille de Charles II, roi de Grande-Bretagne, et de Marie-Henriette de France, épouse de Philippe, roi de France, duc d'Orléans, frère unique du roi Louis XIV^ décédée au château de Saint-(Uoud, le 30 juin 1670, âgée de vingt-six ans.
Pour honorer la mémoire de cette grande princesse et pour le repos de son âme, très haute, très puissante et très excellente princesse, Anne d'Orléans, duchesse royale de Savoie, sa hlle, a fait ériger ce monument et fondé dans l'église de Saint-Oloud, un service à perpétuité qui sera dit le jour de son décès, le 30 juin.
Les appartements donnant sur les parterres de rOrangeric qu'habitait Henriette d'Angleterre eurent à subir de nombreuses transformations. Tous les tableaux qui les décoraient furent enlevés comme meubles lors de la vente par
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le duc d'Orléans à Marie-Antoinette : du nombre un grand tableau allégorique de Nocret représentant Louis XIV et sa famille, qui est maintenant dans le salon de rOEil-de-Bœuf à Versailles, et deux tableaux, l'un, de l'école de Mignard, qui représente Henriette d'Angleterre tenant un petit chien sur ses genoux; l'autre composé par Antoine Mathieu pour sa réception à l'Académie en 1661, qui représente la même princesse tenant le portrait de son mari sur ses genoux. Ces dernières toiles sont également au musée de Versailles.
Cet appartement l'ut habité parle duc et la duchesse de Chartres, par l'empereur Napoléon ; Blùcher le souilla de ses excès en 1815 ; le duc et la duchesse d'Orléans l'occupèrent sous Louis-Philippe. Au milieu du second Empire, des travaux de restauration furent faits dans la chambre d'Henriette d'Angleterre. D'admirables boiseries sculptées avec médaillons d'émail bleuâtre en faisaient une merveille de l'art.
FÊTES DU SECOND MARIAGE DE MONSIEUR
Louis XIV n'aimait pas les longs deuils. Il ne tarda pas à reprendre le chemin de Saint-Cloud et, le 28 août 1671 , les beaux jardins, veufs de la charmante princesse Henriette, s'illuminaient pour le Roi qui l'avait pleurée.Le 21 novembre de la même année, Monsieur épousait en secondes noces Elisabeth-Charlotte de Bavière, celle qu'on a l'habitude d'appeler la princesse palatine, et Saint-Cloud retentissait de nouveau de bruits de fête.
Cette fois encore Philippe épousait une femme qui n'avait pas ses goûts : Elisabeth-Charlotte avait reçu une éducation forte ; aimait la chasse, le cheval; s'habillait volontiers en homme. Monsieur craignait les exercices violents; aimait la danse, la table et le jeu; passait un temps infini à sa toilette et à des futilités. Les mêmes influences qui l'avaient détourné de sa première femme surent l'éloigner de la seconde.
Son goût pour le faste et les cérémonies était resté le même : « Vous comprenez bien la joie qu'aura Monsieur de se marier en cérémonie, écrivait méchamment Mme de Sévigné, et quelle joie encore d'avoir une femme qui n'entend pas le français. »
. Bientôt Saint-Cloud redevenait le théâtre de brillantes cérémonies. Un récit du temps nous a laissé la description de la fête que Monsieur, après son second mariage, offrait au Roi. Ce récit que nous compléterons par la description des cascades fait bien connaître ce qu'étaient à cette époque les jardins de Saint-Cloud.
Le 11 août 1672, Sa Majesté se rendit à Saint-Cloiid par untempsmagnifique.Le Hoi entra d'abord dans le vestibule, « où il trouva de quoi satisfaire agréablementla vue etlodorat par quantité de cuvettes et de pots de fleurs dont il était orné, ainsi que la balustrade de l'escalier, tout au pourtour, depuis le haut jusqu'en bas » . De ce vestibule, SaMajesté passa dans l'allée qui est vis-à-vis l'appar-
D'après une estampe du wiv siècle (CollecUon Fleury).
tement de Monsieur, et garnie également de vases de fleurs et d'escabelles de gazon. Cette riante allée était bordée encore par d'autres vases élevés à trois étages entre les jets d'eau d'une terrasse qui la termine et une perspective qui en fait l'enfoncement ; et « afin qu'aucun des sens ne pût se plaindre du plaisir des autres », des hautbois cachés sous des berceaux jouaient d'agréables airs, et charmant l'oreille « augmentaient la joie de cette royale compagnie ». Là SaMajesté et la cour montèrentdansles calèches préparées pour la promenade et firent le tour de la cascade du grand jet, des boulingrins et du bassin des treize fontaines, « autant d'objets capables de rendre une promenade tout à fait charmante ». La compagnie parcourut le labyrinthe en s'égarant à plaisir jusqu'au cabinet de l'Aigrette, ainsi nommé d'une aigrette d'eau des plus belles, placée
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entre quatre pyramides de gazon. Celles-ci étaient couvertes de vases d'orangers et de tubéreuses, et garnies de guirlandes et de festons de fleurs. Tandis que cette auguste assemblée se laissait charmer la vue et l'odorat par la décoration et les parfums d'un réduit si délicieux, « elle fut agréablement surprise par un excellent concert de violons cachés derrière les pallissades, dont l'ouïe fut aussi très satisfaite ».
Le jour ayant commencé à décliner pour faire place à une belle nuit, on sortit non sans peine de ce lieu enchanté pour monter à un pavillon que Son Altesse Royale venait de faire bùtir depuis peu au bout de la grande allée, en forme de terrasse (1). Le Roi en trouva les appartements extraordinairement parés, avec encore une quantité prodigieuse de fleurs, soutenues par des baguettes d'argent et nouées par une grande diversité de rubans, dans des cuvettes et des porcelaines: ce qui produisait un effet admirable. Dans ce charmant pavillon on servit une collation où la magnificence le disputait au goût; les hautbois et les violons jouèrent ensemble, puis se répondirent par écho. Pendant le banquet royal, les seigneurs delà cour et les officiers de la suite furent servis aussi à trois tables, en autant de différents appartements, « avec tout l'ordre et la propreté imaginables ».
A l'issue de ce superbe festin on eut la merveilleuse surprise, à la sortie du pavillon, d'une illumination si complète qu'elle fit croire au retour du jour. Il y eut ensuite jeu des eaux et illuminations des cascades. Après ce divertissement, accompagné de fanfares et de trompettes, avec le bruit des timbales auquel se mêlait celui des eaux, on alla voir les appartements du château, superbement meublés, éclairés de quantités de lustres et embellis d'une étonnante diversité de fleurs qui répandaient les plus suaves parfums. « Le grand se trouva plus éclairé et plus brillant que tout le reste (2), par l'or et les peintures dont il est enrichi; et des cristaux, des porcelaines, des girandoles, et des vases de fleurs entremêlés symétriquement, des guéridons d'or et de lapis, au-devant de quelques paravents de la Chine, rehaussés d'or, formaient une espèce de théâtre dont la beauté ajoutait de nouveaux agréments à ceux du salon. » 11 y eut ensuite comédie représentée par la troupe royale, qui fut parfaitement exécutée. Elle fut suivie d'un splendide souper à plusieurs tables; ensuite d'un bal paré, après lequel cette illustre compagnie partit pour retourner à Saint-Germain.
Ces fêtes recommencèrent pour la naissance du prince de Savoie; pour le baptême du duc de Chartres, depuis régent du royaume, né à Saint-Cloud, le
(1) Lo Trianon depuis appelé pavillon de BroLciiil du nom du chancelier du duc d'Orléans.
(2) Voir infra la desci'iplion des grands apparleuienls.
IIISTOIUE DU PALAIS DE SAINT-GLOUD.
2 août 1074, et de M'" de Chartres, sa sœur, née le 13 septembre 1676. (Le 1 0 novembre 1674, le Roi avait érigé une duché-pairie du titre de Saint-Cloud en faveur de François de Harlay, archevêque de Paris et de ses successeurs. Les lettres furent enregistrées le 6 février 1675, et le livre de Paul Perrier imprimé en 1096 est dédié à M^' messire Louis Antoine de Noailles, archevêque de Paris, duc de Saint-Cloud, pair de France.)
« Le 5 octobre 1676, M. le duc de Chartres et M'" de Chartres furent baptisés à Saint-Cloud, dans la chapelle du château, en présence de Leurs Majestés, de M^' le Dauphin, de Monsieur et de Madame, accompagnés de toute la cour. M. le duc de Chartres fut tenu sur les fonts par le prince de Condé el par la grande-duchesse de Toscane, qui le nommèrent Philippe. M"° de Chartres fut tenue par le duc d'Enghien et par madame de Guise, qui la nommèrent Elisabeth-Charlotte (1). La maréchale de Clérambault, gouvernante des enfants de Leurs Altesses Royales, présenta le prince et la princesse au baptême, etl'évèque du Mans, premier aumônier de Monsieur, fit la cérémonie, assisté de tous les aumôniers et chapelains de Monsieur et de Madame. Leurs dites Majestés, avec M^'' le Dauphin, étant ensuite montées au salon, y trouvèrent une magnifique collation, où le prince de Condé, la grande-duchesse de Toscane, le duc d'Enghien et M"'" de Guise furent placés à la même table. Il y en avait une autre dans l'antichambre de M. le duc de Chartres pour les princes de Conti et de La Roche-sur-Yon, où se mirent plusieurs seigneurs de la première qualité. Leurs Majestés eurent ensuite le divertissement de l'opéra, dans le même salon qui avait été préparé à cet effet. »
Près de vingt ans plus tard, une cérémonie du même genre avait lieu dans la chapelle de Saint-Cloud :
Une autre M'" de Chartres, celle-ci fdle du Régent (2), devait être baptisée en grande pompe à Saint-Cloud le 27 août 1698. 11 y avait là le roi Jacques II et la reine détrônée d'Angleterre, le roi Louis XIV, le duc et la duchesse de Bourgogne, tous les princes et princesses et une cour nombreuse et brillante. Les princes se promenèrent dans le parc dans des calèches attelées de six chevaux, et, après le départ du Roi, il y eut souper de trente couverts (un amh'ifju de soixante-dix plats) accompagné de musique jouée par les violons de Monsieur.
(1) Mariée à Léopold-Charlcs, duc de Lorraine, elle fut la mère de François-Étienne, duc de Lorraine, grandduc (le Toscane et enfin empereur d'Allemagne sous le nom de François I", époux de Marie-Tliérèse et chef de la maison impériale de Lorraine-Autriche. . ,
(îj Louise-Adélaïde, abbesse de Ghclles (1G98-1743).
FÊTES ET LOTERIES
Cependant la guerre de Flandre arrache Monsieur à l'organisation des fêtes de Saint-Cloud. Il part, rencontre Guillaume d'Orange dans les plaines de Cassel, le bat complètement, lui tue six mille hommes, et avec trois mille prisonniers et soixante drapeaux il entre vainqueur à Saint-Omer.
La France entière applaudissait avec enthousiasme à ce rapide triomphe. Sur le passage du Roi, on criait : <( Vivent le roi et Momieur qui a gagné la bataille de Cassel! » distinction qui tintait désagréablement aux oreilles de Louis XIV. Tout Paris courut féliciter le duc d'Orléans à son arrivée au Palais- Royal; des feux de joie furent allumés dans toutes les rues et on porta en pompe à Notre-Dame les drapeaux pris sur les Hollandais.
Les mêmes acclamations attendaient le prince à Saint-Cloud ; la population se pressait sur ses pas avec empressement, et les poètes composèrent en son honneur des vers adulateurs qui accompagnaient des guirlandes de roses, de lauriers et de lis. Quelques amis de Monsieur lui prédirent alors qu'il ne commanderait plus d'armée, et ils ne se trompaient pas(I) : Louis XIV avait peine à cacher son envie, et il ne devait plus offrir à son frère l'occasion de déployer ses talents de général.
La jalousie que le Roi avait éprouvée pour la victoire de son frère. Monsieur la ressentit pour les splendeurs de Versailles. Louis XIV avait Le Brun pour premier peintre et lui avait fait orner une grande galerie à Versailles ; le duc d'Orléans fit construire une grande galerie à Saint-Cloud, et Mignard qu'avaient rendu célèbre les fresques de la coupole du Val-de-Grâce fut chargé de la peindre. Suivant le goût du temps, la mythologie fut le sujet principal de ces grandes toiles. La galerie fut placée sous l'invocation d'Apollon et, peu à peu, Mignard la couvrit de peintures admirables dont voici l'énumération :
Au-dessus de la porte d'entrée : Naissance d' Apollon et de Diane. — Lalone implore Jupiter qui change en grenouilles les paysans de Lycie.
Au milieu de la voûte : Apollon, dieu du jour. — Le Triomphe du Soleil.
A droite et à gauche de la voûte : Les Quatre Saisons. — Le Printemps : Flore et Zéphire. — VEté : les Fêtes de Cérès. — U Automne : Les Fêtes de Bacchus. — V Hiver : Vulcain et C y bêle.
(1) Siècle de Louis XIV.
A Textrémité de la galerie, au-dessus des fenêtres : \q Parnasse. — Apollon et les Muses.
Dans le milieu de la voûte, entre les grands tableaux : 1° Circé, fille du Soleil; 2" Cl //mène conduit son fils Pluie ton à Apollon; 3" Apollon montre à la Vertu le temple de P Immortalité; 4° la Chute d'Icare.
Entre les grands tableaux à gauche et à droite de la voûte, huit groupes de ligures peintes en camaïeu avec bordures de bronze doré :
1° Apollon et la Sibylle ; .
2" Apollon et Esc ulape ; ■ ' '
3" Apollon et Pan; ' •
4" Apollon et Marsijas ';
5" La Nymphe Coronis ; , ■
6' Dapné; : . ' ' '
1" Cyparisse; .
8° Clytie, -
An-dessus des portes, les trumeaux représentent les châteaux royaux ou princiers : Chantilly, Villers-Cotterets, le Haincy, Vaux, Vincennes, les Tuileries, Chambord, Saint-Germain, etc. Au-dessus des fenêtres, des médaillons : Louis XIV, Marie-Thérèse, le grand Dauphin, Louis XIII, Anne d'Autriche, Philippe d'Orléans, Elisabeth-Charlotte de Bavière, portraits ornés de devises, auxquels on ajouta plus tard ceux des successeurs de Monsieur. Sous les différents possesseurs de Saint-Cloud, la galerie d'Apollon s'enrichit de meubles de prix et de tableaux de grands maîtres. Nous donnerons la liste des objets d'art sauvés de l'incendie de 1870.
Dans son Histoire des Peintres Charles Blanc apprécie ainsi, en s'inspirant de Piganiol, le plafond de la galerie d'Apollon : « L'histoire d'Apollon, depuis le moment où il vient au monde sur les genoux de Latone, jusqu'à celui où il préside aux concerts des Muses sur le Parnasse, fut le sujet que Mignard se proposa, et il le remplit avec pompe, avec abondance, avec une grâce toute française, y faisant entrer les idées les plus ingénieuses, se souvenant à propos de Carrache et de Jules Bomain, du palais Farnèse et de Mantoue, et jamais il n'employa des tons plus clairs, plus brillants et plus chauds. Des deux côtés de la galerie, il représenta les Saisons et sut les caractériser, comme il avait fait pour les Muses, non pas sans doute avec ce fier accent qu'y aurait mis le Poussin, mais avec un goût parfait dans l'ordonnance, l'arrangement des groupes, l'action des figures et une convenance exquise dans le choix des ornements. Tout ce que permet de richesses ce style d'apparat; tout ce que la
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poésie, la fable, la tradition pouvaient fournir de gracieux sur des sujets si difficiles à rajeunir, Mignard le mit en œuvre. Pour exprimer le Printemps^ il choisit l'hymen de Flore et de Zéphire qu'il peignit entourés d'Amours se jouant avec les Napées elles Dryades, en composant des guirlandes pour la reine des fleurs. L'Eté fut pour le peintre l'occasion de représenter un sacrifice à Cérès : il se plut à chercher parmi les plus belles dames de la cour celles qui figuraient dans sa composition comme prêtresses de la déesse des Moissons. Ses ressemblances favorites étaient celles de sa fille, de Mlle de Théaulon, de Mme de Ludre, de Mme d'Armagnac. V Aulonuie^ c'est le triomphe de Bacchus et d'Ariane sur un char attelé de panthères. On y voit danser, avec l'inévitable Silène, Bacchantes et Sylvains couronnés de pampres, ivres de vin et d'amour. L'Hiver n'a fait naître dans l'esprit du peintre que les images banales des Aquilons et de Borée soufflant des frimas du fond de leurs poitrines mythologiques et de Vulcain qui présente à Cybèle un brasier... »
Quand il fallut peindre le plafond qui sert de couronnement à l'ouvrage, Mignard n'échappa pas à la courtisanerie et peignit le Soleil sous les traits de Louis XIV conduisant un quadrige et précédé de l'Aurore qui dissipe les ombres de la Nuit avec des doigts de rose, qui étaient ceux de Mlle Mignard. Mignard décora également le salon de Diane d'un plafond admirable : Diane reine de la nuit^ accompagné de voussures : la Toilette^ la C/msse, le Bain et le Sommeil de Diane. Des portraits de princes des maisons de Bourbon et d'Orléans étaient encastrés dans la muraille. Les salons de Mars et de Vénus qui faisaient suite au salon de Diane, face à la cour d'honneur, reçurent des décorations et des plafonds dignes des salles voisines. Dans le premier, un plafond de Lemoyne, Junon emportant la ceinture de Vénus., et deux dessus de porte par Nocret, la Paix et la Science., et une série de tapisseries des Gobelins. Le salon de Mars, qui précédait la galerie d'Apollon, avait été confié à Mignard qui y peignit le plafond, les voussures et les dessus de porte qui représeni aient V Olympe., Mars et Vénus., Vulcain, la Jalousie et la Discorde., les Plaisirs des jardins (gravés par Poilly et Audran).
Ce plafond était l'une des plus belles peintures décoratives que l'on pût voir.
« Comme Lebrun avait peint le Paradis, Mignard voulut peindre l'Olympe. Les dieux sont rassemblés au moment où Mars et Vénus vont être enveloppés dans les rets que Vulcain a préparés. Ici, c'est la forge enflammée des Cyclopes ; là ce sont des Amours qui traînent en riant la pesante épée du dieu de la guerre et soulèvent de leurs petites mains son épais bouclier. Inutile d'ajouter que Mignard, dans ce ciel profane, a prodigué les carnations brillantes, les vives et
fraîches couleurs, Vénus, Diane et Junon ne pouvant être peintes avecles mêmes tons et dans le même sentiment que les vierges chrétiennes du Val-de-Grâce qui, à la suite de sainte Thérèse, aspirent aux joies du Paradis. »
Ce salon n'était point terminé lorsque Monsieur, impatient de juger des peintures déjà faites, ordonna d'enlever les planches, de l'échafaud. A cet ordre
VUE DES GRANDS SALONS DÉCORÉS PAR MIGNARD D'après un dessin de Cornu (xvii"^ sirclu).
inattendu Mignard, qui travaillait au plafond, descendit avec précipitation. Il buta dans l'échelle, tomba, se fit de graves contusions qui l'obligèrent à garder le lit six semaines.
Monsieur donna à « son peintre » les plus tendres soins et, dès que les travaux furent terminés, Louis XIV vint à Saint-Cloud pour les visiter : «Mignard, lui dit le Roi, mon frère a dû vous dire combien j'ai pris de part à votre accident et combien de fois je lui ai demandé de vos nouvelles » Et après avoir examiné tout avec la plus grande attention, les peintures de la chapelle et les plafonds de la galerie d'Apollon, il ajouta en se tournant du côté de Madame : « Je souhaite fort que les peintures de ma galerie de Versailles répondent à la beauté de
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celles-ci », éloge qui pénétra Mignard d'orgueil et de joie et qui lui valut plus tard des travaux à Versailles (il peignit, en effet, dans le palais les petits appartements et la petite galerie qui a pris son nom) (1).
L'inauguration delà galerie d'Apollon fut l'occasion d'une grande fête offerte par Monsieur à Louis XIV comme protecteur des arts. Un poète a laissé de cette solennité une longue description en vers familiers sous le titre : La f(Hc royale de Saiat-Cloud et ce qui s'y esl passé depuis le 10 octobre 1617 jusqu'au 15^ dklièe à Mgr le duc de Chartres qui n était pas à cette fête. Le seul mérite de ce poème est de faire connaître les principaux personnages qui s'y trouvaient. L'auteur commence par des invocations à Pliébus et aux fdles de Mémoire ; on assiste ensuite au départ de Mademoiselle allant avec les Grâces, les Ris et les Jeux dans sa voiture, recevoir le Roi à Juvisy ; puis sont décrites les merveilles de la bouche et du gobelet les trois services à cinquante-six plats assaisonnés du sel de la prudence. Toutes les dames, tous les seigneurs sont passés ensuite en revue : une sage beauté, la princesse de Soubise; la prudente maréchale du Plessis, la belle comtesse de Guiche; les duchesses de La Ferté, de Ventadour et de Foix, et les filles de Madame conduites par Mme de La Dobière, leur illustre gouvernante; enfin, les hommes : le galant prince de Conti, le duc de Montausier, ce « Caton plein de cœur » ; le comte d'Armagnac et son fils, « danseurs émérites » ; Chàtillon « brave chevalier », les marquis de Mortemart et de Termes, qui dirigeaient les danses :
On fit Lous ces ti^ois Imls en neuf appartements ; Enfin tous les plaisirs furent doux et charmants. Tout le monde admira la grâce sans égale Et les puissants attraits de la maison royale.
Réduit à l'inaction après sa trop heureuse victoire de Cassel, Monsieur n'avait qu'à se laisser vivre au Palais-Royal ou dans son château de Saint-Cloud. Il embellissait chaque jour cette dernière résidence sans oublier la ville et ses habitants.
Fidèle à son programme d'hospitalité, il ne manquait pas de marquer par une fête à Saint-Cloud chaque événement heureux pour la France ou pour la famille royale :
Au mois de mai 1679, c'est pour célébrer la paix de Nimègue et recevoir le marquis de Los Ralbazès, ambassadeur extraordinaire d'Espagne chargé de la ratification du traité; le 31 août de la même année, c'est pour
(1) Vie de Mignard, par l'abbé de Moiiville.
Marie-Louise d'Orléans qui, le deuil dans le cœur, va partir pour FEspagne où l'attendait un mariage malheureux avec le roi Charles IL
En 1680, c'est pour le Dauphin qui vient pour la première fois visiter Saint-Cloud; le Mercure de France relate pompeusement cette visite : après un magnifique festin, les comédiens de l'hôtel de Bourgogne jouèrent i)y?7A/7V/a/e et le Deuil.
En 1681, le Hoi et la Kcinevienncnty passer huit jours. A cette occasion furent découvertes de magnifiques tapisseries exécutées d'après des dessins de Le Brun et de Nocret, dont les sujets étaiênt les Amadis des Gaules et les batailles d'Alexandre et de Darius. Ces tapisseries étaient accompagnées d'un ameublement de broderie d'or à fond violet; le lit, auquel Monsieur avait fait travailler pendant plusieurs années, était estimé cent quatre-vingt-dix mille livres.
En 1682, fête pour l'ambassadeur de l'empereur du xMaroc ; en septembre de la môme année, grandes réjouissances pour la naissance du duc de Bourgogne que la France accueillit avec tant d'enthousiasme. « Des demoiselles jolies et bien faites » jouèrent une comédie en musique mêlée de ballets, qui avait pour titre P Automne de Sa'nit-Cloud . La pièce passait en revue toutes les aventures qui s'étaient passées dans ce lieu, et le prologue célébrait la naissance du prince. Il était chanté parla nymphe de Saiut-Cloud et la nymphe de Versailles.
Grande fête en 1686 pour célébrer le succès de l'opération faite sur la personne du Roi par le chirurgien Félix. Laurent, de la bibliothèque du Roi, dédia à Monsieur une relation en mauvais vers de cette journée. Après avoir dit :
Que Félix, trop heureux l fiL en perfeclion La fatale opération.
11 parle de la brillante mascarade qui embellit le bal : le dauphin est Alexandre; la dauphine, Roxane; la duchesse de Roquelaure, Aspasie; le comte de Tonnerre, Jason; le duc de la Trémoille, Calais; la marquise de La Porte, Arsinoé; le comte de Brionne, Lissimachus ; Mlle de La Force, Cérès, etc.
Enfin tour à tour furent reçus à Saint-Cloud les ambassadeurs de la Grande- Bretagne, du Portugal, d'Alger, de Siam (étaicnt-ce vraiment des Siamois, et la cour du grand Roi n'a-t-elle pas été à cette occasion la proie d'intrigants? On en est presque persuadé aujourd'hui).
Dans un autre ordre de munificence, on ne doit pas oublier que Monsieur, dévot à ses heures, installa à Saint-Cloud une congrégation de prêtres de la Con-
L olijiiipe roijal.
T.ibk'iui (le N'oi-i'Cl aiuieniiemi.iil au palais de Sainl-CIciUfl, atluelldiicnt à Versailles, salle de l'o'ilde Bu'iif.
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grégation de la Mission et qu'il créa l'hôpital de la Charité situé rue d'Aulnay. L'acte du H août 1689 constate que le prince fonda cet hôpital a pour mériter les grâces et les bénédictions du ciel ». Nous verrons que Marie-Antoinette transféra l'hôpital place du Meurtroy. C'est celui qui subsiste aujourd'hui.
Le duc d'Orléans, magnifique dans son hospitalité, était d'une galanterie généreuse avec les dames de la cour. Les loteries étaient le moyen délicat qu'il employait pour leui- faire des présents; la plus brillante fut celle tirée, le 9 août 1689, en l'honneur de l'ambassadeur de la République de Venise. A titre de curiosité, je transcris ici, d'après la Gazette de France^ la liste de quelques cadeaux aussi élégants que princiers faits aux dames par Monsieur; à la duchesse de Ventadour, un cabinet de la Chine, une boîte d'or et un éventail ; à la princesse d'Epinois, une paire de pendeloques en diamants en poire; à la comtesse d'Armagnac, un paravent de la Chine; objets de valeur venus de Chine aussi à la duchesse de Portsmouth, à la duchesse de Valentinois, à la maréchale de Grancé ; des bijoux de prix à Mmes de Château-Gontier et de Châtillon. Puis des cadeaux de moindre importance, comme chocolatières en argent, pièces de brocart et rubans, flambeaux, bourses de jetons d'argent, cornettes en point d'Angleterre ; des plats de porcelaine, même des déshabillés de satin aux dames moins haut placées ou aux filles d'honneur de Madame.,, On conçoit si les loteries qui se renouvelaient plusieurs fois par année étaient appréciées des dames de la cour.
A Saint-Cloud pourtant, il y eut des heures de recueillement et de silence. C'est à Saint-Cloud que Louis XIV, après la mort de Marie-Thérèse, le 30 septembre 1683, alla reposer sa douleur : « J'ai vécu vingt-trois ans avec la Reine sans qu'elle m'ait causé aucun souci, répétait-il à son frère; voilà le premier chagrin qu'elle m'ait causé! » Dans le chagrin très réel du Roi entrait-il un peu de remords? On aurait lieu de le supposer.
Ému par la lettre datée de Saint-Cloud du 31 juillet 1683, oû Louis XIV demandait à l'archevêque de Paris des prières publiques pour l'àme de la Reine, le peuple accourut en foule devant le château en demandant à le voir. Le Roi se rendit au vœu de ses fidèles sujets et parut en habits de deuil sur le balcon qui fait face à Paris.
La duchesse d'Orléans vint également s'enfermer à Saint-Cloud dans son pavillon favori du bois de la Félicité pour y pleurer son frère, l'électeur palatin qu'elle aimait tendrement.
LES CASCADES
Dans toutes les fêtes de Saint-Cloud, les cascades déjà célèbres du temps de Jérôme Gondi jouaient le premier rôle. On les ornait de pois de fleurs; le soir, on les illuminait ;mais le temps et l'usage les avaient fatiguées. Monsieur appela J. Hardouin, Mansard et Lepautre pour les refaire, et les cascades devinrent plus admirables que jamais. On se précipitait en foule à Saint-Cloud pour jouir de ce spectacle, si bien que pour satisfaire la curiosité du public Monsieur ordonna de les faire jouer presque tous les joui s pendant le temps qu'il paissait en son palais.
Voici la description des cascades, d'après la brochure rarissime de Harcouet de Longeville, avocat au parlement (1706). C'est en 1698 que les derniers embellissements furent apportés à ce joyau de Saint-Cloud et qu'ainsi la résidence princière atteignit l'apogée de sa splendeur. Dans la ruine de 1870-1871 les cascades ont été à peu près respectées et ont gardé leur aspect général d'autrefois. Il n'est donc pas sans intérêt de parcourir cette description admirative faite par un homme compétent puisque, résistant aux révolutions et aux invasions, les cascades ont conservé leur cachet somptueux et royal et que les mêmes curiosités sculpturales et hydrauliques sollicitent toujours l'admiration des visiteurs :
Ce (|U(' l'on iiiiiiiiiic lu liuuU' cascade a Id.S pieds de lace <iw aiilaiil de iiculc, Jusqu à J allée du Tilicl. ((ui y lorme un large l'epos, et la séjiare de la Itasse cascade. Celle qui est la plus élevée a li ois rampes accnnipagnées de quatre difl'érents espaces d'une égale ]jroj)oi'tion ; deux de ces espaces sont entre les l'ampes, et servent à monter vers deux arcades Iburnies de leurs renfoncements. Les deux autres espaces, qui commencent à deux statues des Vents, s'élèveid en haute terrasse plantée de deux rangs d'épicéas.
Le milieu de ce bel ouvrage est orné d une iiunpe à neuf giuilins dis|)osés par autant d'étages. Lu balustrade se trouve à hauteur d'appui ; elle règne siu- toute la face de la liante cascade, pour y l'ormer un grand balcon large et étendu.
" On a posé sur le milieu de celte balustrade deux statues à demi couchées : l'une représente le dieu de la Seine, qui de la Bourgogne va s'engoutFrer au Havre dans l'Océan, et dont les eaux coulent (en serpentant dans la plus fertile plaine) de Paris à Saint-Cloud, après avoir arrosé le pied des coteaux du château de Meudon.
L'auti'e statue sert de symbole au fleuve de Loire, (pii de liioutori eu Auvergne se jette dans la mer, en Bretagne, après un cours de près de deux cents lieués, mouillant sui' sa route les murs de la ville d'Orléans, lappanage des ducs d'Orléans; et l'on a élevé vers les extrémités de celte balustrade quatre autres statues, qui représentent ?Iercule avec des Faunes (1).
Deux rampes aboutissent conti-e les extrémitez de la balustrade où les statues d'Hercule et celles des Faunes sont placées. Entre ces statues on a monté un bassin rond de huit pieds de diamètre, soutenu par un demi-rond de pierre. Ce bassin en renferme un autre de trois pieds de largeur, qui s'élève de quatre pour fournir plus avantageusement sa lance de trois pieds de hauteur, et former
(1) En 1733, en réparant les cascades, ou ajouta deux .statuet; colossales de ly, Seine et de la Marne \)dv Adam. , . .
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une nappe plus brillante autour de la rocaille qui le soutient. La même eau lait encore une seconde nappe autoui' du bassin, ([ui luy sert de pied d'estal, couvrant même jusqu'au demi-rondqui y donne le premier appui.
Ce demi-rond poi-Lc deux nias(|ues de inarlire fcinl, ({iii vomissent l'eau dans un troisième bassin
Dans la Descriotioii, elc, tle Hai'couet de Longe\ille. Paris chez la veuve Louis Vaugoii, nie delà HiiciieUe, 1700.
de quatre pieds de diamètre ; il est posé sur un pied d'architecture orné de glaçons et d'un masque, d'où tombe une lance d'eau sur une goulotte de deux pieds et demi de large. La mesme eau se comnmnique comme par degrez à quatre goulottes enfoncées dans le gazon, (^et enfoncement fournit une pente sur chacun des bassins, qui cause une chute si précipitée, et en mesme temps si rapide, que l'eau qui s'y rassemble à gros bouillons, blanchit et semble écumer par la violence dont elle est poussée. On diroit que les vagues d'une mer irritée par l'impétuosité des vents se choquent et se brisent les unes contre les autres, et qu'elles forment en cette rencontre ce que les Nautoniers nomment assez improprement des moutons d'eau.
HISTOIRE DU PALAIS DE SALXT-CLUUD.
Cette nouvelle forme, qu'on a trouvé l'art de l'aire prendre à l'eau mesine, la pousse dans un autre bassin de quatre pieds de larf;e, qui est encore bordé de glaçons, et soutenu d'une grande console, au milieu de deux tables de rocaillcs : on en voit sorlir une nappe de la largeur du bassin, (]ui tombe dans une cuvetle en deini-cercle de luiil pieds de diamètre, d'où uail un gros bouillon de cinq pieds d'élévation sur \ ingl-qualre lignes de sorlie.
Enlre les rampes de cùlez et celle du milieu l'ègnent deux autres esjiaces de vingl pieds d'ouserture, quiconduisent à deux arcades de dix ])ieds de large. Ces arcades ont leur rentonceinenl de quarante-deux pieds de profondeur, sur dix-huil tic largeur: ils s'élèvent en rampe cl porleiit au fond de leur exli'émilé une fontaine bàlie en lour creuse cni'icbie de bossages cl de glat'ons. On a posé, sur cbacune de cespeliles (ours, une baleine i[ui pousse l'eau i)ar les naseaux et par la gueule. Elle porle un jeune Triton, don I l'enfance sujelle au badinage luy en fail aussi pousser par un cornet (|u'il embouclie. Toutes ces eaux se réunissent dans une co(piille de pierre de trois pieds el demi de large, a|)pu) ée ^ui' une console. Il s'en tormc une napfie qui lonihe dans luie seconde rocpiille plus large d'ini pied que la précédente, l ue auti'c nap|ie en doceud pour se [lerdre dans un bassin de sept pieds en quarré, accompagné lie deux ifs, dont la [i\ramide éle\ée se termine en globe. Leur abord est encore orné d'un autre bassin de buil pieds de diamèlre, (pii |iorle deux lances de sept pieds de baut sur douze lignes d'ajustage.
On trouve à la sorlie de ces enfoncements un escalier doni la première marche el la plus éle\'ée est garnie d'une grande grenouille de pierre (jui jelle son eau sur tous les degrés, depuis les ai-cades jusqu'à tabasse terrasse de l'allée du Tillet.
Oe que l'on nomme labaute cascade est entourée d'une balustrade en rampe de hauteur d'apjuii. Elle est ornée de tables de l'ocailles, et porte un amortissement cbargé d'une grande co(|uille, occupée par une écre\ isse qui pince un masque. La balustrade se termine par un large pied d'eslal, orné des chill'res et de la devise de Monsieiu', el de S. A. 1!.
Ces chiffres (qui sont i-ele\ ez d'or) foi'meni la premièic lelire initiale du nom de l'liili|qie, et le corps de la devise est une bombe enllauuuée, jirète à se hi-iser en ])ièces sur ceux (|ue la foudre des canons aur'oit épargnez, suivant les [iai'(des (|ui eu sont l'âme. Aller post fulmina terrai', une auti'c ('■pouxaule après celle des foudi'es et des lounerres. Ce |)ied d'estal |ioi-|e encore une slalue des NCnls et sei't de bornes à la j)alissade (|ui enloure la pièce i-are el cui'ieuse (pii \ient d élr<' déci'ile.
La liasse el nouvelle cascade, qui [mi la richesse de son plan idu dessin île 1\L .Mansai'd, suiiniendant des bâtiments du roy) peut passer j)our un cbef-d'u'uvi'c, se ti'ouve à la cbule de la haute. Les mesmes eaux enqji'untent ici de nouvelles formes pour surprendre les yeux étonnés de riuvculion (|ui les élève en l'air, el de la rai)idilé (|ui les fait couler sur la lerre. On diroil ipie la n\m])lie de Saint-Cloud rassendile dans ce beau lieu loules les Naïades des environs, à dessein d'oll'rir sous le même point de vue ce (pie l'ordie d'iui gi'and Roy est capable de produire el loul ce (pie la [dus parfaite intelligence en bydrauli([ue peut avoir entrepris pour y salisfaiie.
L'allée du Tillet sépare ces deux cascades, et forme entre elles comme un large rtqios, ddii I on admire de plus ]très la rare distribidifui de la haute, el d'où l'on examine plus à loisir la disposilion de la basse.
Celle-ci est élevée en Ici' de cheval arrondi, el conlieni avec son canal deux cent soixante-dix |)ieds de longueur, sur quatre-vingt-seize dans sa plus grande largeur. Line rampe à hauteur d'appui, et qui s'avance vers le canal en forme de demi-cercle, accompagné de deux lignes di'oites, partage ce fer à cheval en deux bassins inégaux, pour l'élévation et pour l'étendue. L'eau |)asse du |)renner bassin dans le second par cinq grandes nappes disposées sui' cette rampe pour couler par une autre uajqie, (|ui lernùm^ ce fer à cheval dans un troisième bassin plus enfoncé que les précédents. Les eaux paraissent se rassembler ici pour se pi'écipiter avec plus de violence par une dernière uap|ie dans le canal où se rendent les deuv cascades.
La distribution de ces eaux est si bien entendue (ju'on prendrait aisément cette cascade |iour un vaste et superbe théâtre de cristal jaillissant par l'arrangement et la disiDosition des Mois, de-chutes, des nappes, des lances, des bouillons, des jets, des tortues, des grenouilles, des dauphins, et des masques dont elle est embellie.
11 faut s'arrêter, car le prolixe avocat nous décrit les jeux du soleil sur ces eaux merveilleuses « quand les nuées ne sontpas jalouses », et si nous le suivions
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partout, il ne nous ferait grâce d'aucune goulotte, d'aucun jet, d'aucun bouillon. Ce que nous avons cité à titre documentaire doit suffire pour permettre aux curieux d'art et. . . d'artifice de comparer l'état actuel avec l'organisation ancienne, lesquels diffèrent en somme fort peu, les réparations des différents possesseurs de Saint-Cloud ayant toujours eu pour but de compléter la splendeur passée (I).
Et avant de quitter les cascades, citons quelques vers dont l'intention doit faire excuser la platitude :
Les Naïades, perdant lialeiiie,
Se précipitent à grands flots
Et courent partager leurs eaux,
Au lit tranquille de la Seine.
Conduites avec elles au vaste sein des mers, Elles vont, de leur roi célébrant la puissance,
Répandre par tout l'univers Les beautés de Saint-Cloud et sa niagnificence.
Delille, enfin, dans son poème des Jardins n'a pas manqué de chanter le <( bocage enchanteur » :
Aux eaux qui sur tes eaux reloml)enl et bondissent Les bassins, les bosquets, les grottes applaudissent.
L œil aime à contempler ces frais amphitbéàtres, Et l'or des feux du jour sur les nap]3es bleuâtres. Et le noir des rochers et le vert des roseaux, El l'éclat argenté de l'écume des eaux.
On conçoit que des fêtes sans cesse renouvelées attiraient à Saint-Cloud une nombreuse foule. De leur côté, les pèlerinages continuaient comme parle passé ; tons les pèlerins n'étaient pas édifiants, comme le constate Perrier, puisque d'aucuns ne songeaient qu'à s'amuser. Qu'entre tant de visiteurs, les fameux « filets de Saint-Cloud fussent emcombrés de perruques de procureurs, de calottes, de bonnets d'actrices et de frocs de moines », rien d'étonnant. C'est ce qu'assure l'auteur du Voyage à Saint-Cloud par terre et par mer. Il voudrait nous faire croire aussi qu'on y trouvait force corps de noyés... Laissons-lui la responsabilité de sa macabre supposition qu'aucun témoignage sérieux ne vient étayer : quelques noyés nous suffisent.
Un établissement de céramique devait solliciter l'attention des amis des arts en attendant que par la suite il prît une grande importance : une manu-
(1) On no l'i'li'dnvojuit |ilus ni les goulullcs, ni la grotte de verdure qui ombrageait la grande cascade, ni enfin les berceaux qui bdiTlaient, la grande allée. Voir, pour ceux-ci, la gravure représentant la fête donnée à Tippo-Sahiii. rli,-qiil ic suiviiiil.
facture de poterie blanche, compacte, translucide, porcelaine tendre qui rivalisait avec les porcelaines de Chine. La duchesse de Bourgogne la visitait souvent, et Monsieur aimait à l'encourager (1). C'est l'origine de la porcelaine de Sèvres.
Martin Lister qui dans son voyage en France, en ï 698, visita cette manufacture, fait le plus grand éloge de ses produits. Un sieur Moriu, son propriétaire, dit à Lister qu'il avait poursuivi pendant vingt-cinq ans la recherche de la pâte, qu'il n'avait obtenue belle que depuis trois ans. Cette manufacture florissait en 1718 sous la direction de Chicogneau ; Piganiol en vante les produits.
En 1735, deux de ses ouvriers, les frères Dubois, quittèrent Saint-Cloud et allèrent établir une manufacture du même genre à Chantilly. Puis, en 17 40, les frères Dubois, abandonnant Chantilly, vinrent proposer à Orry de Fulvy, intendant des finances, le secret de la composition de la porcelaine de Saint-Cloud ; on leur donna un laboratoire à Vincennes.
Des dissentiments étant survenus entre les Dubois et l'administration des finances, ils durent quitter Yincennes. Un de leurs ouvriers, Gravand, fut leur successeur et dirigea les travaux avec succès jusqu'au jour où Fulvy forma une compagnie de huit actionnaires sous le pririlège de Charles Adam et le contrôle d'inspection d'un nommé Boileau qui, depuis, fut cliargé de la direction do la manufacture de Sèvres.
En 1753 Louis XV, qui, sur les instances de Mme de Pompadour, s'était intéressé pour un tiers à la manufacture, lui accorda le titre de Manufacture royale de Vincennes. Trois ans plus tard, elle était transférée à Sèvres dans un bâtiment que la compagnie avait fait construire sur l'emplacement de la maison Lully.
En 1760, Louis XV remboursait la compagnie, prenait la manufacture à son compte, et en lui assignant un fonds annuel de 96.000 livres, lui choisissait un régisseur-directeur qui était Boileau.
Le kaolin avait été découvert, en 1765, à Saint-Yrieix, près de Limoges; la porcelaine dure ne tarda pas à être fabriquée en grand et concurremment avec la porcelaine tendre jusqu'en 1802, époque où cessa tout à fait la fabrication de cette dernière. (Notes de M. Brongniart, directeur de la manufacture de Sèvres en 1842 et de M. Auscher, de la manufacture de Sèvres actuelle, qui prépare un important ouvrage sur ce sujet.) On sait la fortune de la manufacture de Sèvres et ses différentes transformations. Comme la pâte tendre devenue introuvable, la première fabrique de Saint-Cloud n'est plus qu'un souvenir.
(1) Saint-Cloud produisait aussi des faïences imilaul cidles di^ Kouen. Les vases du Triaiioii de Porcelaine Venaient de Saint-Cloud. Complp des Bâtimenls, t. I, et P. de iXolhac. C/iafi'ati dr VersaiUes. le 'l'rianou de Porcelaine.
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MORT DE MONSIEUR
Tout semblait sourire à Philippe, duc d'Orléans; mais au milieu même de l'éclat des fêtes et des plaisirs, il avait des accès de mélancolie et de tristesse. Un jour qu'il était absorbé dans une de ces rêveries :
« Monsieur paraît bien triste, lui dit le chevalier de Lorraine. — Oui, répondit le prince, je regarde ces beaux salons, ces beaux jardins, et je songe que je dois bientôt les quitter. » Quelquefois il restait, après tout le monde, dans la chapelle, plongé dans de longues extases. Enfin, il va faire une visite au Roi, à Marly : « Vous êtes bien rêveur, lui dit Mme de Maintenon ; avez-vous quelque chagrin? — Oui, le jubilé m'a fait faire de sérieuses réflexions. »
On se mit à table : Monsieur est pris d'un saignement de nez. Le Roi appela Fagon, son médecin, qui, avec sa brusque franchise, dit à Monsieur : « Votre Altesse est menacée d'apoplexie ; elle ne peut être saignée trop promptement. » Le prince dédaigna cet avis : « Eh bien, lui dit le Roi, vous verrez ce que vous coûtera votre opiniâtreté : on nous éveillera une de ces nuits pour nous annoncer votre mort... » Cette prédiction allait s'accomplir. Monsieur retourna à Saint- Uloud et, au lieu de se faire saigner, il soupa gaiement. Sur la fin du repas, il fut frappé d'apoplexie, et tous les soins pour le rappeler à la vie furent inutiles. Le Roi réveillé, comme il l'avait pressenti, par cette douloureuse nouvelle, partit de Marly à deux heures du matin, accompagné de la duchesse de Bourgogne, et se rendit en toute hâte à Saint-Cloud. « C'est fini », lui dit Fagon, et le Roi repartit pour Marly (1). •
Le cœur de Monsieur fut porté en grande pompe au Val-de-Grâce, son corps à Saint-Denis. Ses entrailles furent inhumées dans l'église de Saint-Cloud, à côté de celles de sa première femme, Henriette d'Angleterre.
« A peine fut-il expiré que les feuillants, ayant reçu l'ordre de M. Desgranges, se rendirent à Saint-Cloud pour demeurer auprès du corps, par un droit attaché particulièrement à leur congrégation. Ces religieux firent sonner toutes les cloches de leur monastère sans attendre d'autre ordre que le mouvement de leur reconnaissance pour un prince qui les avoit toujours honorés des marques de son affection.
« Le corps de Son Altesse Royale fut vu à visage découvert. Le corps de ce
(1) Saint-Simox;..
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prince fut ensuite ouvert, et on découvrit quantité de sang caillé dans le ventricule gauche du cerveau, ce qui avoit été la cause de sa mort. » Son corps fut ensuite mis dans un cercueil et placé dans une chapelle ardente ; deux hérauts étoient au pied du cercueil et présentoient l'eau bénite ; il y avoit de chaque côté quatre ou cinq bancs couverts de deuil, occupés par les officiers de Monsieur. Ils étoient de temps en temps relevés par d'autres. Il y avoit deux autres chapelles dans la même charnière où l'on célébroit sans interruption des messes tant que le corps de Son Altesse Royale demeura à Saint-Cloud.
« Le matin du dixième jour, M. le duc de Chartres alla voir le Roi à Marly ; ce prince embrassa la cuisse du Roi, et, Sa Majesté l'ayant relevé l'embrassa en fondant en larmes. M. le duc de Chartres lui présenta un papier que le Roi, après l'avoir lu, lui rendit. Le onzième, Mme la duchesse de Rourgogne alla voir Madame; Sa Majesté y vint ensuite et fit ouvrir le testament de Monsieur. Le treize du même mois, sur les onze heures du matin, Mgr le duc de Bourgogne, Mgr le duc de Berri et Mgr le duc d'Orléans se rendirent au château de Saint-Cloud, où Mgr le Dauphin se rendit venant de Meudon. Ce prince fut reçu par M. le duc d'Orléans, qui était accompagné des principaux officiers de feu Son Altesse Royale. Ces princes entrèrent dans l'appartement de M. le duc d'Orléans qui étoit tendu de deuil ; ils se mirent en ordre et allèrent jeter de l'eau bénite à feu Monsieur. M. le duc d'Orléans se trouva si peu en état d'achever cette triste cérémonie, qu'il fut obligé de se retirer. Ce prince fondoit en larmes et attendrissoit tous les assistants.
« Monseigneur se mit à genoux sur un prie-Dieu, et Messeigneurs les princes derrière lui; il fit quelques prières et après se leva pour aller jeter de l'eau bénite. M. l'abbé de Grancei, premier aumônier de feu Monsieur, lui présenta l'aspersoir, ensuite à Messeigneurs les ducs de Bourgogne et de Berri, puis à M. le duc et à M. le prince de Conti, à M. le duc du Maine, à M. le comte de Toulouse et à M. le duc de Vendôme; puis l'aspersoir fut présenté aux ducs....
« Le 14, le cœur de Monsieur fut transporté du château de Saint-Cloud au Val-de-Grâce ; les officiers de feue Son Altesse Royale, de quartier, étoient en longs manteaux sur des chevaux caparaçonnés de deuil, les pages à cheval portoientdes flambeaux ; plusieurs carrosses drapés, dont les chevaux caparaçonnés de deuil, précédoient et suivoient celui où étoit le cœur. Ce carrosse attelé de huit chevaux, avec des housses croisées de moire d'argent, étoit environné de grand nombre de valets de pied et de pages portant des flambeaux. M. l'abbé de Grancei étoit dans le fond et tenoit le cœur de feu Monsieur. M. le duc de Bourbon, nommé par le Roi pour la conduite du cœur, étoit à côté de cet abbé.
M. le duc de la Trémôille, proche parent de Madame, étoit à cette cérémonie ; les gardes du corps de Monsieur suivoient à cheval portant chacun un flambeau.
« C'esl dans cet oi'dre que le convoi du cœur de Monsieur partit de Sainl- Cloud pour aller au Val-de-Gràce ; il fut présenté, à la porte de l'abbaye, par l'abbé de Grancei, à la supérieure qui répondit à son compliment par un discours ([ni ne l'ut pas moins touchant que celui de cet abbé.
« On passa dans le chœur, qui étoit tendu de drap noir, avec deux lés garnis d'écussons aux armes de feu Monsieur. Le cœur fut mis en dépôt, sous un dais remis à la Supérieure par l'abbé de Grancei. » [C érémnn'uiK 1701.)
Saint-Gloud varenlrerdans le calme. La duchesse Charlotte d'Orléans y vivra dans la retraite que troubleront seulement les courts séjours de son hls, le vaillant mais débauché Pliilippe, plus tard Régent de France.
LE RÉGENT
Quand la duchesse d'Oi'léans fut veuve, Louis XIV lui fiL demander si elle voulait se retirer àMaubuisson ou dans un couvent de Paris. Elle répondit que son intention était de rester à la cour, et au grand regret de son ennemie, Mme de Maintenon, elle y resta en effet. « N'entendant rien aux intrigues », comme elle le disait elle-même, et « se sentant lout d'une pièce », elle ne pouvait qu'être déplacée sur ce grand théâtre. De temps à autre donc, elle suivait les déplacements de la cour, à Compiègne, à Marly, à Choisy, ou venait passer quelques semaines auprès de Louis XIV qu'elle distrayait; dès qu'elle le pouvait, elle s'enfuyait à Saint-Cloud dont le séjour « lui paraissait enchanteur » (l).
Le duc Philippe d'Orléans, son fils, lui en laissait volontiers la jouissance qu'elle partageait avec sa belle-fille, l'épouse délaissée.
Ce fils avait tout pour soutenir avec éclat sa situation : fortune immense, apanage considérable; marié à Mlle de Blois, fille légitimée de Louis XIV et de Mme de Montespan; spirituel, brave, populaire de par les lauriers gagnés à Nerwinde, le duc d'Orléans avait à la mort de son père une position sans seconde, que ses succès militaires en Espagne et la prise de Lérida (1707) devaient fortifier encore.
Ce fut là la fin des belles pages du duc d'Orléans. Dès lors l'amour des plaisirs le saisit et émousse les beaux dons que la nature lui avait prodigués ; mais ce ne sont pas précisément des plaisirs de société nombreuse qu'il recherche. D'autre part Saint-Cloud ne l'attire guère, et les Mémoires àn temps ne signalent que peu de fêtes dignes de ce nom, si ce ne sont des concerts donnés en l'honneur de la
(1) Lellrex de la princesse jiiila/hu'.
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duchesse de Bourgogne el une messe en musique dans la chapelle du chàleau où tout le peuple <( admira la piété du prince et des seigneurs de sa cour ». Voilà une louange qui ne se répétera guère, car la piété n'est pas la dominante
LE UEGIiNT, pai' Boilly, . , ' '
du caractère de Philippe, et les échos retentissenl plnlol de ses mœurs scandaleuses.
La mort du Hoi, en septemhre 1715, allait forcer le duc d'Orléans à secouer sa vie de mollesse, et en fait il débuta habilement dans la vie politique militante. Un instant, il se montra un autre homme. Après avoir fait casser le testament de Louis XIV et lutté victorieusement contre les princes légitimés, il était appelé à gouverner seul sous le nom de Hégent. Il se montra clément après la conspiration de Cellamare qui avait pour but de mettre le duc du Maine à sa
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place, et rendit ses droits et privilèges au comte de Toulouse après une entrevue avec ce prince légitimé à Saint-Cloud (1). Bientôt le Régent oublia le rôle important qu'il avait à jouer. Son méprisable conseiller l'abbé Dubois s'empara des rênes du gouvernement et rejeta le Régent dans une vie de débauche dont le scandale, même après tant d'autres survenus à la cour de Louis XV, est encore loin de s'éteindre. C'est au sortir des soupers licencieux du Palais Royal, d'Asnières et de Saint-Cloud qu'il s'occupait des affaires publiques.
Le siège du gouvernement est le Palais-Royal. La cour est aux Tuileries ; le Régent ne quitte guère Paris que pour les déplacements royaux ; peu de temps est employé à l'amélioration de Saint-Cloud. Tout au plus le duc d'Orléans penset-il à bâtir un nouveau pavillon, l'Ermitage, au bout du Mail, qui jouera un rôle dans les petits soupers des roués.
Nous ne pouvons raconter toutes les <( Nuits », surtout les « Eêtes d'Adam » dont la chronique galante nous a apporté les luxurieux échos. On devra relire les Mémoires et la Vie privée du riKiréchal de Richelieu^ ce digne compagnon et rival en amour du Régent; on devra dépouiller les Mémoires^ d'abord ceux de la princesse palatine — qui ne nous épargne sur son fils aucune anecdote scabreuse — ; puis ceux de Saint-Simon, de Mme de Caylus, les Journaux de Marais, de Buvat et de Barbier.
De ces fêtes d'ordre intime données à Saint-Cloud, nous ne retiendrons que deux. L'une, qui nous fait remonter en arrière, est des derniers jours de 1709, époque où le duc d'Orléans vivant fort éloigné de sa femme et se laissant dominer par Mlle de Séry, devenue comtesse d'Argenton, dont il avait eu un fils, était très mal vu à la cour de Louis XIV. Il brava la disgrâce et donna une fête à tapage à l'électeur de Bavière et à « quantité de dames » parmi lesquelles Mme d'Arco, maîtresse du prince allemand, et à Mme d'Argenton. Cette fête eut ce résultat de faire déborder le vase ; la colère du Roi éclata sur son neveu, et ce souper très licencieux fut le prétexte du renvoi d'une maîtresse ambitieuse qu'on accusait d'intriguer avec l'Espagne et dont, depuis longtemps déjà, Louis XIV avait décidé l'éloignement. Mme d'Argenton dut se retirer à Pont-Sainte-Maxence ; le duc d'Orléans se réconcilia un instant avec sa femme « qui ne put résister au désir de triompher au moins une fois en public à l'Opéra », entre son mari reconquis et Saint-Simon (mêlé à toute cette intrigue), dans la petite loge faite exprès pour Mme d'Argenton.
(1) CoLle entrevue eut lieu dans un salon dangle (ilu eôLé des Goulottes et du ))arleiie de iOrangerie) faisant partie des anciens appartements de Madame Henriette. Ce sera au xi\>= siècle le salon des Verne t.
Une autre grande maîtresse fut affichée par la Régent à Saint-Cloud. (Vêtait en 1721. Le duc d'Orléans était amoureux de Mme Ferrand d'Averne, femme d'un lieutenant aux gardes. Mme d'Averne qui sortait d'une liaison avec le marquis d'Alincourt, petit-fils du maréchal de Villeroy, avait fait mine (le j'ésister au prince; elle voulait être conquise et en même temps sûre de garder sa propre conquête. Le duc d'Orléans fit un siège en règle, renvoya Mme de Parahère qui avait encore des droits sur lui, étala aux yeux de tous sa dernière victoire. Il parut publiquement avec elle dans une chaise découverle parmi les jardins de Saint-Cloud, et tout le monde sut qu'il avait envoyé à la belle récalcitrante « cent mille livres pour avoir un habit d'(''(('' w, en dehors des « cent mille écus de la corbeille » considérés comme le prix de la capitulation. Rientôtelle parut à l'Opéra dans la loge du Régent, très parée, à la face de tout Paris, enfin, le 30 juillet, le prince donna une fête magnifique dans la maison dont il lui avait fait cadeau à Saint-Cloud. Cette maison située sur la côte, à droite du pont, était celle qui avait appartenu à l'électeur de Ravi ère.
A ce souper assistaient le duc de Vendôme grand-prieur de France, le maréchal et la maréchale d'Estrées, le duc de Rrancas, la marquise du Deffand, Mmes de Flavacourt et de Tilly, les marquis de Riron et de Simiane, plus (juelques roués, et Richelieu qui devait bientôt enlever Mme d'Averne au Régent. Ne disait-on pas qiw Mme la duchesse douairière avait été invitée? Inutile d'ajouter que la mère du Régent n'assistait pas aux fêtes privées données par son iils. Un des récits explique que « plusieurs dames se sont excusées d'y venir et n'ont pas voulu prendre part à cette joie >), mais qu'il y avait « beaucoup d'hommes de la cour du Régent »... Souper magnifique, grande musique... La fête a duré toute la nuit. A dix heures on illumina les jardins et tout le parc de terrines et de lampions attachés aux arbres, qui faisaient avec les cascades et les jets d'eau un effet surprenant. A minuit un quart, « on tira un feu d'artifice sur l'eau qui fut beau et bien exécuté, malgré la petite pluie ». « J'ai vu cette fête, confirme Marais ; l'illumination était superbe de voir tout un parc en feu. Tout Saint-Cloud, Roulogne et le bord de l'eau de côté et d'autre, Passy, Auteuil étoient remplis de carrosses avec des flambeaux, ce qui faisoit le plus bel effet et on voyoit de toutes parts les délices de Caprée. Il y avoit un monde épouvantable, de manière qu'hier matin les paysans de ce pays-là sont venus au Palais-Royal au nombre de dix députés présenter un mémoire des dégâts. »
Tout le monde, en cPcl, ne fut pas dans la joie. Si Voltaire rimait des vers
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pour Mme d'Averne (1 ), lui qui avait lancé de si insolentes épigrammes contre le Régent et sa fille et maintenant se faisait l'humble courtisan de la nouvelle étoile, le public raillait et chansonnait. Quolibets et épigrammes coururent les rues. <( La pluie fit que le feu d'artifice ne réussit pas, dit un des chroniqueurs. Cependant le spectacle fut fort beau ; c'étaient les noces de Thétis et de Pélée qu'on célébrait ce jour-là. A chaque fusée qui partait, les spectateurs s'écriaient : roilà une action des Indes qui part. On dit aussi que chaque lampion devait être allumé avec un billet de banque (2). » Un autre allait plus loin : « Malgré cet empressement du public pour voir cette fête, il n'y avoit personne qui n'en fût indigné et chacun auroit moins plaint ses pas, à ce que l'on disoit hautement, si le tonnerre avoit voulu s'en mêler... Effectivement, rien déplus contraire ù la religion que de faire ainsi triompher l'adultère et le vice publiquement, contraire aussi de faire des fêtes dans un temps où tout le monde est ruiné, où personne n'a un sol, cela s'entend pour le général. Le Koi de la fête ne s'est attiré que des malédictions, même par les gens de sa maison (3) ». l^ntin voici des vers, parmi tant d'autres :
(;iiez les Caligulas, chez les Triuialcions, Avec soin on cachoit les forfaits et les crimes. Pliilippe plus liardi, suivant d'autres maximes, l"'ait briller iioui' les siens dix mille lam|ii<>ns.
Comme on le voit, la popularité du Hégent déjà si fortement entamée par le fameux système de Law courait risque de s'engloutir tout à fait dans les soupers de Saint-Cloud.
Pour rentrer dans un cadre plus sévère, nous noterons, pendant la Régence.
il) \ok[ les vers (lue N'ultaire a\ait cuiii|)u.sés i^l i\w récila M'"*; d'Avriiir un reiiiflLdul au Itegeiil un ceinturon :
Pour la mère des Amours Les Grâces autrefois firent une ceinture, Ua certain charme était caché dans sa lissui'c -Vvcc ce talisman, la déesse était sûre IJe se faire aimer toujours.
\)e la môme manufacture Sortit un ceintui'on pour Tamant de Vénus. Mars en sentit d'abord mille clfets inconnus. Vénus qui fit le don, ne se vit pas trompée. .Vussi depuis ce temps le sexe est pour l'épée. Les Grâces qui pour vous travaillent de leur mieux On fait un ceinturon sur le même modèle. Que ne puis-je obtenir des dieux La ceinture qui rend si belle [varianlc : lidèlel Pour l'être toujours ù, vos yeux !
2) Mélanges de Boisjourdain, I. 1.
{'A) Journal de Barbier, l. I.
une visite importante à Saint-Cloud. Nous n'y verrons figurer ni roués, ni maîtresses, et, là, le duc d'Orléans avait cédé la place au Régent de France.
Le 213 mai 1717, le czar Pierre fut reçu dans ce palais avec l'élégance sévère qui convenait à ses gonts. Le duc-régent se trouvait à la descente du carrosse et le conduisit dans ses appartements (1). Après le dîner. Sa Majesté moscovite exprima le désir de voir les jardins et les eaux, et parcourut le parc en entier, partie en calèche, partie à cheval, accompagné par le Régent. Le czar revint ensuite à Paris par le bois de Boulogne et le château de Madrid. Pendant le dîner, il s'était entretenu avec Mme Charlotte de Bavière. En sortant il dit en souriant « que Madame élait fort curieuse, qu'elle l'avait trop ([uestionné, mais qu'après tout il ne lui avait répondu que ce qu'il voulait bien qu'on sût ». La princesse palatine rend compte aussi de son impression sur le czai', qu'elle ajjpelle « mon héros » : « .le lui trouve de très bonnes manières, en prenant cette expression dans le sens de celles d'une personne sans façon et nullement affectée. \l a beaucoup de jugement ; il parle un mauvais allemand, mais il se fait cependant comprendre et il cause bien... »
Le 8 décembre 1722, la mère du Régent, qui venait d'assister au sacre du jeune roi à Reims, mourait à Saint-Cloud à l àge de soixante-dix ans. Son tils l'entoura à ses derniers moments des soins les plus affectueux; si exagérément envahi qu'il fût par la vie de plaisirs, le duc d'Orléans avait la plus grande vénération pour sa mère dont l'esprit, la bonté et l'indulgence sous forme rude sont restés légendaires. Pendant une année, le deuil régna à Saint-Cloud.
Au moment où pour suivre le jeune roi Louis XV, le Régent s'installait à Versailles, redevenu siège du Gouvernement, il mourut frappé d'une attaque d'apoplexie, dans les bras de son dernier ministre, la duchesse de Phalaris (2 décembre 1723).
Le palais de Saint-Cloud se voilait encore une fois de crêpe ; le 8 décembre, le comte de Charolais, au nom du Roi; le comte d'Eu, le prince de Bombes, le Parlement, la Chambre des comptes, la Cour des aides venaient jetei- de l'eau bénite sur les restes du Régent de France; le comte de Clermont et le duc de Montmorency portaient son cœur au Val-de-Gràce, et l'abbaye royale de Sainl- Denis recevait avec pompe sa dépouille mortelle.
(I) .Idurjiul de Uangeau. I. MU.
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LE DUC LOUIS D ORLÉANS ET SON FILS
Louis, duc crOiiéans, aimait letude et la vie paisible, et les fastes de Saint- Cloud ne notent ni améliorations nouvelles ni fêtes éclatantes pendant le peu d'étés qu'il y passa. Au moment de son mariage avec Marie-Jeanne de Baden- Baden, il y eut pourtant grande réception et réjouissances populaires (août 1 724). 11 en fut encore ainsi après la naissance du duc de Chartres ; puis la mort frappa à la porte du palais.
Mariée à peine depuis trois ans, la duchesse d'Orléans mourait en couches de son deuxième enfant.
Aussitôt, la dévotion austère dont le prince avait déjà fait preuve s'exalta (mcore par le chagrin que lui causait la mort de sa l'emme. 11 commença par faire brûler quarante tableaux de l'Ecole italienne qui faisaient partie de la collection du Palais-Royal (un serviteur intelligent put sauver de ce pudique autodafé la Léda de l*aul Veronèse et la Vénus de L'Albane) ; puis, disant adieu au monde, il s'enferma à l'abbaye de Sainte-Geneviève où il se plongea dans les bonnes œuvres et dans l'étude des manuscrits chaldéens et syriaques (1).
Se rappelant parfois qu'il était propriétaire de Saint-Cloud, il y ordonnait des travaux. C'est ainsi qu'il fit réparer les cascades de nouveau endommagées, et les fit orner des deux statues colossales de la Seine et de la Marne (par Adam). A cette occasion Marie Leckzinska vint à Saint-Cloud (17 septembre 1735), et, pendant une journée les jardins et le château avaient repris leurs habits de fête (2).
Peu après, on détruisit les Goulottes que l'on changea en un petit parc orné de pièces d'eau et de statues ; on créa le tapis vert, vis-à-vis le parterre du château. Dans l'année 1743, après le mariage du duc Louis-Philippe d'Orléans, due de Chartres, avec Louise-Henriette de Bourbon-Conti on construisit une salle de spectacle. La jeune princesse aimait le plaisir — elle l'aima même beaucoup — et donnait le signal du mouvement et des galas somptueux. La fête donnée, en 1752, dépassade beaucoup l'éclat des solennités dont Saint-Cloud avait été jusqu'alors le théâtre.
Fête donnée à Saint-Cloud par S. A. S. Mgr le duc d^Orléam^ premier prime
(1} Il mourut en 1752, laissant à l'abbaye sa bibliothèque et ses médailles.
(2) C'est le moment où Montretout conuiience à être peuplé de maisons de plaisance. Outre le cliàteau appartenant au marquis de Villette, on y voyait l'habitation de la dueiiesse de Mazarin eliez qui parfois la reine Marie venait souper. (Luynes, t. I. )
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du sang^ à roccasion de la conmlescence de Mgr le Dauphin — le '24 se/jîembre 175'2 {\).
Dans le programme il était dit « que, cette fête ayant pour objet un événement dont la joie était commune à tous, S. A. S. voulait que le peuple eût principalement tous les amusements qu'il pouvait désirer ». Elle avait été organisée par le marquis de Clermont-Gallerande qui avait confié les illuminations et les feux d'artifice aux frères Ruggieri déjà célèbres.
La fête commença pour le peuple à trois heures de l'après-midi par une joute sur la Seine. Deux escadres de matelots distingués par leurs couleurs et montés sur de petits bateaux « peints galamment » donnèrent ce spectacle auquel ils ajoutèrent le jeu de l'oie qui ne finit qu'à la brune, peu avant le feu d'artifice.
Le feu d'artifice enleva tous les sutïrages par sa décoration et son exécution.
Un trait de la Fable avait fourni le sujet de la décoration placée sur les bords de la Seine. Le serpent Python infestait la Grèce de son souffle empoisonné ; Apollon vint au secours de cette contrée qu'il chérissait, combattit le monstre et en délivra la Grèce. La victoire et le bienfait du dieu furent célébrés par les jeux pythiens institués pour en éterniser la mémoire. Le rapport delà Fable avec le sujet de la fête fut compris même des plus ignorants ; « les plus spirituels en furent charmés ». La décoration donc représentait le serpent monstrueux au milieu des rochers, la Grèce figurée par une femme couronnée de tours, et au milieu des fleuves aux urnes vides apparaissait Apollon, l'arc en mains.
Le lit du fleuve parut s'enflammer des vapeurs sulfureuses que le serpent exhalait; comme autant de fournaises elles sortaient de ses yeux, de ses narines, de sa gueule, tantôt en feux étincelants, tantôt en tourbillons de fumée. Alors, du haut de la montagne de rochers, Apollon perça le nuage qui l'environnait et lança contre le monstre une grêle de flèches embrasées. Bientôt les fleuves s'unirent à Apollon et versèrent de leurs urnes des torrents de flammes qui ouvrirent une issue aux volcans renfermés par les rochers. Enfin le monstre sembla succomber et vomir en expirant le reste du venin dont ses flancs étaient remplis.
Un instant d'obscurité succéda à cette clarté prodigieuse. Alors apparut une flotte de trente et un bateaux dont les matelots habiflés à la grecque faisaient retentir l'air de mille cris de joie. Ces bateaux vinrent se ranger en demi-cercle devant la décoration de feu comme pour rendre hommage au dieu vainqueur du monstre et bienfaiteur de la Grèce.
(1) Le jeune Dauphin avait, été en efïet en danger de mort; sa sœur, Madame Henriette, dont la cour oubliait vite le deuil, était morte le 10 février.
HISTOIRE ])U IWLAIS DE SAINÏ-CLOUU.
Dans les Jardins étaient organisés les jeux les plus divers, bagues, danseurs de corde, voltigeurs ; partout « les violons excitaient à la danse les plus inditlérents ». — <( Enfin, dit un récit, ce qui rendait ce coup d'œil aussi riche qu'il était agréable, l'allée du bas l'ut continuellement couverte des calèches les plus brillantes que remplissaient les personnes de la première distinction qui avaient
Eslanipo iinnnynic. l'.ollcriion fie M. Garnier.
bien voulu descendre du chàteau' pour être témoins de plus près des divertissements du peuple. »
Les illuminations du parc et des jardins n'étaient pas moins remarquables que celles de la Seine. La place d'Orléans (aujourd'hui place d'Armes) formait une enceinte garnie d'ifs de lumière qui ne laissaient entre eux que la place nécessaire pour quatre perspectives diflérentes « qui se disputaient en magnificence ». A droite, l'on avait la vue de la grand'rue du bourg dont les maisons étaient ornées de lampions; à gauche, la longue perspective du pont garni d'ifs,
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et, vis-à-vis, deux autres perpectives : l'allée du bas et l'avenue du château, resplendissantes de lumières. Le château lui-même était couvert de lampions et de lanternes aux mille couleurs ; enfin le jardin particulier, le tapis vert, la petite montagne (Montretout) étaient éclairés par des lumières disposées en mosaïques.
Qu'on joigne à ces illuminations variées à l'inlini le spectacle des eaux jaillissantes, des cascades du grand jet et des bassins encadrés de feux, et l'on pourra conclure, dit un contemporain, que « le jour des fêtes de Saint-Cloud fut un jour sans nuit ».
Après le feu d'artifice, une entrée de masques se répandit dans les jardins, et « par ses folies innocentes » contribua à la gaieté de la fête. La noblesse soupa à dix heures. L'Orangerie avait été disposée à cet effet; on y avait établi une table de deux cent quarante couverts, et chacun y était servi par un domestique de la livrée d'Orléans. Immédiatement après le souper, « très bien servi et qui ne dura que deux heures », commença le bal, dans cette même salle de l'Orangerie avec laquelle communiquaient la galerie de Mignardet les pièces avoisinantes, ce qui formait une longueur de soixante-dix toises éclairées par cinq files de girandoles. A cette partie de la fête, les rangs sont confondus puisque sous le masque on a admis « une classe qui se trouve entre la noblesse et le peuple ». Le peuple lui-même, en 1752, n'était pas admis dans l'intérieur du château; mais il ne songeait guère à s'en plaindre: les jeux du parc et les danses sous les arbres, des collations abondamment servies suffisaient à sa joie et lui faisaient bruyamment manifester sa reconnaissance. Dans la nuit, des Tritons désintéressés et complaisants reconduisaient tous les Parisiens dans la capitale, sur des bateaux préparés aux frais du duc d'Orléans. Jamais ce prince ne fut plus populaire et ne mérita mieux son surnom de roi de Paris (I).
La duchesse d'Orléans n'aimait pas que le faste ; elle aimait les aventures, et la chronique galante de l'époque nous apporte les échos de l'inconduite où était descendue la femme de Gros-Philippe. Nous n'avons pas à nous étendre sur un sujet scabreux qui a donné lieu à tant de récits licencieux. La duchesse mourut encore jeune en 1750, et son mari, peu d'années après, épousa secrètement la marquise de Montesson.
Celle-ci, soit à Saint-Cloud, soit au Palais-Royal, ne voyait pas sans envie la jeune duchesse de Chartres (Louise-Adélaïde de Bourbon-Penthièvre) environnée de respects et d'honneurs alors qu'elle n'était pas traitée en princesse. Elle
(1^ M('iit(iii-ex (lii (lue ilr Liiynps. Voijage de Salnl-Cload par lei ie el par me;' et suite'. Me'moires intéressants (le l'oncct (le la Gi-ave.
engagea son mari à se défaire du Palais-Royal en faveur de son fds, et la cession eut lieu en 1780. Le moment n'est pas loin où, guettant une fantaisie de Marie-Antoinette, Mme de Montesson persuadera au duc d'Orléans qu'il doit Tendre Saint-Cloud.
Le duc de Chartres pouA ait regretter cette résidence où il était né et avait
VUE DES VINGT-QLATIŒ .}E[i< lîT EXPERIENCE AÉROSTATIQUE DES ERKIiES ROliERT.
(r.olli'Clion Jrnindrôii. cslruiiiie de le|ioque).
passé son enfance, où ses enfants habitaient le pavillon de Valois, où tout était rempli de souvenirs de sa famille. C'est là qu'accompagné des deux frères Robert et de Collin HuUin, physiciens célèbres, et de Dampieri-e, futur général de la République tué sous W^lenciennes, le duc de Chartres accomplit une périlleuse ascension en aérostat : entraînés par un tour])illon à une hauteur prodigieuse les aéronautes durent vider le ballon d'une partie du gaz qui le tenait suspendu au-dessus des nuées et ils atterrirent à Meudon. Cette ascension
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fut jugée à l'époque (1780) très hardie et fut l'objet de l'admiration générale. Dans son Histoire de L.-P. Josepli d'Orléans, Tournois a longuement raconté les incidents de cette ascension qui se termina par une chute rapide dans le parc de Meudon. Cet événement ne passa pas inaperçu comme le prouve la gravure ci-jointe.
Un jour pourtant, ce papillon de Valois où les joyeux écoliers faisaient plus d'une niche à l'abbé Guyot; ce jardin dans lequel le futur roi Louis-Philippe a fait construire un fort où il joue aux soldats avec ses frères ; ce parc qu'il aimera toujours à revoir et dont chaque allée lui rappellera un souvenir... il faut tout quitter. Mme de Montesson se sent dans une position fausse k Saint-Cloud comme au Palais-Royal. 11 lui faut une maison plus simple, où loin de l'étiquette des cours elle régnera librement ; bientôt elle poussera a la vente de Saint- Cloud, réalisant son rêve de se retirer à Sainte-Assise dont les travaux viennent d'être terminés.
MAHIE-ANTOINETTE PROPRIÉTAIRE DE SAINT-CLOUD
En se promenant un jour en calèche avec la duchesse de Polignac et la comtesse Diane, Marie-Antoinette se prit de fantaisie pour le château de Saint-Cloud, et, après avoir fait pressentir les intentions du duc d'Orléans, demanda au Roi d'en faire l'acquisition. Nous connaissons les désirs de Mme de Montesson ; donc du côté du duc d'Orléans, pas d'opposition. Si dispendieux que fût en apparence ce nouvel achat, — le Trésor venait d'acheter Rambouillet au duc de Penthièvre, — le Roi, enhardi par le baron de Breteuil ( celui-ci désireux de faire sa cour à Marie-Antoinette et au duc d'Orléans, et de faire une « niche » à Calonne ) ; le Roi donna bientôt son consentement. Le palais de Versailles avait besoin de réparations importantes qui pouvaient nécessiter dix ans de travaux; faire rentrer la Cour au Tuileries eût trop déprécié la valeur des propriétés à Versailles; l'achat de Saint-Cloud semblait parer aux inconvénients, puisque les ministères, les bureaux et une grande partie des écuries et des services pourraient demeurer à Versailles. En réalité il ne fut pas donné suite aux grandes réparations de Versailles, et Saint-Cloud ne devait servir que de résidence de passage.
MM. de Breteuil et de Calonne furent chargés de traiter de l'acquisition de Saint-Cloud avec le duc d'Orléans, et l'on crut d'abord qu'elle serait faite par
Je seuls échanges (1). La valeur des châteaux de Choisy et de la Muette et d'une forêt représentait la somme demandée par la maison d'Orléans, et dans 3et échange la Reine ne voyait qu'une économie: on supprimait, en effet, le gouvernement de Choisy qu'avait le duc de Coigny et celui de la Muette qui appartenait au maréchal de Soubise sans compter les conciergeries et services qui incombaient à ces deux résidences.
Le système des échanges échoua, le duc d'Orléans ayant préféré être payé en numéraire, et des négocialions furent ouvertes sur le chiffre de six millions, rhilîre très exagéré ; dans l'espèce, le duc d'Orléans, bien conseillé, faisait une très bonne affaire. Le public, étant donné l'état du Trésor royal, critiqua fort cette acquisition onéreuse. Augeard, secrétaire des commandements de la Reine, nous dit bien que « h.' roi de France ayant alors 477 millions de rente, six ou huit millions employés à l'achat de Saint-Cloud et à ses embellissements ne devaient être considérés que comme une bague au doigt de la reine » . On peut appeler de ce raisonnement, car le Trésor royal qui était en même temps la caisse de l'État était fort obéré en l 784. Le ministre des finances, M. de Galonné, avait des moyens à lui de tourner les dit'ticultés et de faire des emprunts nouveaux.
Après s'être fait prier pour la forme, surtout parce que l'affaire qui ressortait de son département avait été traitée par Breteuil, Galonné se déclara prêta faire des paiements échelonnés. Non sans raison il faisait des réserves sur le titre de propriété concédé au nom de la Reine : « Voulez-vous, disait-il au marquis de Paulmy, chargé de la négociation, que l'empereur ait une propriété en France, dans le cas que la Reine viendrait à mourir sans enfants? »
Marie-Antoinette ne l'entendait pas de la sorte, et elle persuada au Roi de faire passer le contrat à son nom, donnant pour raison que par ce moyen on réaliserait une diminution de dépenses en sujq^rimant le poste de gouverneur du château. Cette légère économie devait fort mal balancer les dépenses que la Reine projetait de faire dans sa nouvelle résidence; mais à Saint-Gloud comme à Trianon Marie-Antoinette voulait être seule maîtresse, et le Roi eut le tort de souscrire à son nouveau caprice.
Voici la teneur officielle du contrat passé entre la Reine et le duc d'Orléans :
,M. le iluc )ilL'aiis ayant saisi avec cmi^resseinenl roccasion de iiiar(|uer à la lîeine sa {lai faite soumission en se conformant au désir de Sa Majesté, et ne s'y étant déterminé <|ue par des motifs chers à son cœur, ([ue son respect et son atlacliement sans bornes poui' la personne du Roi et. celle de la Reine peuvent seuls apprécier, promet de céder à la lieiiie, avec ^aiantie et en toute propriété, ledit château et parc de Saint-C^loud, et dépendances
(1) Voir Meiiwii-es d' Augeard .
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Plus, M. If (lue (Fflrléans cède pareillement à la Heine les meubles meublants et effets étant présentement dans ledit château, à la réserve du linge, argenterie, batterie de cuisine, bois, provisions de houclie, plombs et marbres étant dans les magasins ou au dehors, portiaits de famille, et autres relatifs à l'hisloire de sa maison et ceux fpii font pai'tie de la i-ollection du Palais-Hoyal et qui y ont été transférés; les statues et bronzes jiortatil's, ainsi (|ue les porcidaines de table. Otte cession faite aux conditions :
l" De payer et acquitter les cens, rentes fom irres ou aumonées et les rentes (lerpétiudles et viagères, assignées spécialement sur ledit château et parc de Sain(-(;ioud montani à onze mille ([uarante-neuf livres seize sols deux deniers de rentes foncièi-es, et dix-neuf cent (juarante livres de rentes viagères, et tuème jusqu'à la concurrence de deux mille IImcs au d(dà si tant s'en lrou\c dû ;
2" D'entretenii' et maintenir' dans leurs possessions les dillérentes |»ei'Sonnes ijui ont obtenu de M. le duc d'Orléans, ou de ses auteurs, des brev(ds d(; concession d(( ])lusieurs teri'ains, bâtiments ou logements de la dépendance de Saint-(jloud, soit hors de l'enceinte ou dedans h' parc.
Suivent quelques conditions particulières à la maison d'éducation de Triel, aux baux des fermiers, etc.:
Pour par la Reine jouir et disposer de tous les objets ci-dessus cédés en t(mte propriété à compter du pi'emier janvier mil sept cent (juatr'e-vingt-cinq.
Cette promesse de cession et vente sera réalisée par acte eti foi'me passé devant notaire, et à la jtremière réquisition de la Reine, au plus tard dans le courant du mois de janvier prochain, [)ar les commissaires nommés par Leurs Majestés et ceux nommés par M. le duc d'Orléans, et ratifié ensuite par toutes les parties, par actes sépai'és, dans le mois qui suivra le contrat de vente.
Cette cession et vente faites aux clauses, charges et conditions ci-dessus, et en outre moyennant le prix et somme de six millions de livres francliement venant entre les mains de M. le duc d'Orléans, tant pour la valeui' des fonds que du mobilier, que Leurs Majestés promettent de faire payer à M. le duc d'Orléans en trois termes égaux de deux millions de livres chacun, savoir : deux millions comptants en passant le contrat de vente par devant notaire, deux autres millions à réjHique du dernier décembre de l'année mil sept cent quatre-vingt-cinq, et les deux derniers millions à pareil jour de l'année mil sept cent (iualr(>-vingt-six.
Les intérêts de ladil(^ somme de six millions à cinq pour ceni, sans aucune retenue, courront au profit de M. le duc d'Orléans à compter du premier janvier mil sept cent quatre-vingt-cinq, jour de l'entrée en possession de la Reine des objets ci-dessus cédés, jusqu'à parfait el entier payement et décroîtront en proportion au fur et à mesure des remboursements des cajdtaux qui seront faits aux époques ci-dessus lixées.
M. le duc d'Orléans, en considération de ce (|ue Leurs Majestés ont bien voulu s'obliger à ne pas prendre des lettres de ratification sin' ledit contrat de v(>nte, s'engage à faire l'emploi :
1° De deux millions en payement d'une partie des créances contractées par M. b' duc de Chartres ;
2" De deux autres millions en payement des dettes et créances parliculières de M. le duc d'Orléans ou de ses auteurs, telles (ju'il jugera à jn-opos de les choisir, sans être tenu à suivre l'ordre de leurs hypothèques ;
3" Des deux derniei's jnillions en extinction de cent mille livres faisant partie des ([uatre cent mille livres de rentes constituées par M. le duc d'Orléans au profit de M. le duc de Chartres, par son contrat de mariage, dans lesquels emplois seia fait déclaration que les deniers proviennent de la vente de Saint-Cloud avec subrogation ])Our en oi)érer d'autant plus la sûi'eté.
En foi de quoi le présent, fait double, a été signé de Sa Majesté et de M. le duc d'Oiléans, les jour et an susdits.
Marie-Amoinette.
L.-PlIll.U'PE d'ORLÉANS
A VersaHtes, co 24 octctbrc 1784.
Ce contrat fut ratifié à Versailles par la Reine le 20 février 1785 :
\ . ; ■ . , 20 févriiT 1785.
■ - ■ liatifiralion du contrat de Sahit-Cloud .
Mai'ic-AiiloincUc, par la grâce de Dieu lieiue de iMance el de Navarre, à tous ceu.x qui ces présents verioni, salul. Le sieur inar(pus de Paulniy, notre chancelier, nous ayant représenté l'expédition du contrat passé entre lui et le chancelier de notre très clier cousin le duc d'Orléans, par (levant L'Homme et Plcquais, notaires au Chàtelet de Paris, le 10 de ce mois, par lequel le duc d'Orléans, notre dit cousin, nous aurait cédé et lrans])orlé la propriété du château de Saint-Cloud et de ses dépendances, aux clauses, charges, conditions et réserves énoncées audit contrat, moyennanl les jirix et, somme de six millions de livres (pie nous avons été autorisée par le P>oi, notre très honor'é seigneur el époux, à emploAcr de la manit'ce (pie nous jugerons à jirojios ; Nous, apr(''S avoir ])ris coniunuiicalion dudil conlral. (pie nous avons trouvé conl'orme à nos inlentions, nous l'avons, par ces présentes signées de notre main, ratitié, contu'uié el ap|irouvé, le ralilions, conlirmons et approuvons en toul son conlenu, a\ons consenti et consenlons (pi'il soit exécuti' suivant sa tonne el teneur, lui foi de (|uoi nous avons fail melire à ces dites |iiésrntes notre grand sceau en cire rouge.
Donné à N'ersailles, le vingti('me jour de février, l'an de grâce mil sept cent ipial re-v ingt-ciin].
MAHiE-ANToiNKrrr.
Par la lieine : Augeard.
■ . ■. , ■ An-li, N;itionali's, 0 liSTI).
Dès qu'elle est en possession de Saint-Cloud, Marie-Antoinette fait acte de puissance. Avant d'habiter, dans l'été de 1785, son nouveau palais, elle donne des ordres pour les aménagements intérieurs et confère avec Mique pour préparer ces appartements mignards et coquets qui ont sa préférence à l'exclusion des grands appartements: elle projette des boudoirs et des cabinets, qu'elle ornera de guirlandes sculptées et de tentures luxueuses. En attendant, elle a fait prendre sa livrée aux suisses des grilles, aux garçons du château. Aïrianon, le concierge avait fait afficher les règlements de police intérieure avec ces mots : De par la Reine. Cet usage fut malencontreusement imité à Saint-Cloud. Cette livrée de la Reine à la porte d'un palais oii Ton ne croyait trouver que celle du Roi ; ces mots : De par la Reine à la tête des imprimés collés auprès des grilles, « produisirent une profonde sensation et effet très fâcheux, avoue Mme Campan, non seulement dans le peuple, mais parmi les gens d'une classe supérieure ». On y voyait une atteinte aux usages delà monarchie et on le répétait partout. Instruite de ces bruits, la reine crut de sa dignité de maintenir ces règlements : « Mon nom n'est point déplacé, dit-elle, dans les jardins qui m'appartiennent ; je puis donner des ordres sans porter atteinte aux droits de l'Etat. »
Les représentations de ses serviteurs les plus dévoués n'obtinrent rien de
D'après une estampe fie Leclerc. (Bibl. nalionale).
renlôtement de la Heine, et les consignes demeurèrent en état. Les Parisiens témoignèrent leur mécontentement ; en prenant texte plus tard, à l'époque des premiers troubles du Parlement, M. d'Espréménil pourra dire : <( 11 est également hnpoiil 'ique et immoral de voir des palais appartenir à une reine de France. » Par là il entendait qu'en cas de mort sans enfant de la Heine, ses biens pourraient passer à la maison de Habsbourg. Une bien pelite chose devait être un grief de plus jeté à la tète de Marie-Antoinette.
Des grands travaux décidés par la Heine, les uns restèrent à l'état de projet, les autres furent exécutés. N'a-t-on pas un instant parlé de reconstruire le château qui est insuffisant et d'employer à cette dépense les fonds destinés au Louvre? Mique, (jui vient de recevoir (août 1 785) une augmentation de 4000 livres, fait des plans d'agrandissement évalués à plusieurs millions. On n'eut pas le temps de réaliser ces beaux projets (1). De nombreux changements pourtant furent apportés, et le zèle de bouleversement de Mique eut le loisir de s'exercer. La principale façade de Girard et les ailes de Lepautre furent conservées; on n'osa pas toucher non plus à la galerie d'Apollon, aux salons de Diane et de Mars que protégeaient les belles peintures de Mignard ; mais pour construire, sur les dessins de Mique, un nouvel escalier communiquant des appartements du Hoi et de la Heine aux grands appartements, on bouleversa l'angle gauche de la cour d'honneur. Plusieurs pièces disparurent : le salon de Flore dont le plafond était de Coypel, le salon d'Armide avec ses peintures de Pierre ; les salons d'Enée, de la Tribune, ornés de tableaux de Coypel ; le salon d'Europe avec ï Enlèvement de Chevalier (tous les tableaux avaient été rendus au duc d'Orléans). Des modifications furent également faites dans les anciens appartements de Mme Henriette : on aménagea à nouveau l'aile gauche qui fut remeublée entièrement, On doubla la partie de cette aile gauche au delà de l'avant-corps, du côté du bassin du fer à cheval, pour construire l'escalier de la Heine (2). Cet escalier communiquait avec les grands appartements et était précédé d'un vestibule élégant. Dans la cage de l'escalier étaient deux grands bas-reliefs dont le premier représentait la Course d'Hippomène et d'Alatante et le second le Triomphe de Flore. L'entrée des appartements du !{oi et de la Reine se trouvait à côté de cet escalier et du salon de l'Aurore. Ce seront les mêmes pièces qu'habiteront successivement Marie-Louise, la duchesse d'Angoulême, le Hoi Louis-Philippe, enfin l'empereur Napoléon III et l'impératrice Eugénie. -
(1) l'ajiiets de Mique. Aii-li. Nulionairs. et Di'sjuidin.s. Lt l'elil Ti ianuii. (ti) Orné dt' ilt'iix, aiagnifiqucs lanternes de forme ronde.
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Les Archives nationales possèdent l'inventaire complet et inédit du mobilier des grands appartements et des appartements privés du Roi et de la Heine. Nous ne pouvons y jeter qu'un très rapide coup d'œil. Passons rapidement sur les antichambres tendues en toile peinte et en tafîetas d'Angleterre vert, sur la pièce des Nobles tendue en damas jaune et entrons chez le Roi. La chambre à coucher est en gros de Naples broché couleur nuée sur fond blanc ; le lit est à la turque, avec faisceaux d'armes ornés de têtes de lion et entourés de feuilles de laurier. Sur les faces latérales se voient des couronnes de chêne; l'impériale est ornée de feuilles d'eau, d'une tête de Minerve et de branches de lis. Comme on le voit, le lit de Louis XVI, qui devait dater du temps de Louis XIV, est rempli d'attributs belliqueux. D'ordre sybarite est le coucher, avec ses six matelas, ses deux traversins. Deux commodes en vrai laque de l'époque de la Régence sont les parties d'ébénisterie remarquables. — Dans la salle du Conseil encore une commode en laque, bois sculptés style rocaille, tentures de lampas bleu de ciel. Comment ne pas s'arrêter devant l'ameublement coquet du cabinet du Roi? La tenture est en pékin fond blanc avec dessin d'oiseaux et de fleurs, couleur nuée; la commode, le secrétaire, le bureau-table sont ornés des plus fines ciselures, et ce sont encore des tables rondes ou carrées recouvertes de marbre blanc, un chiffonnier en acajou, une pendule de bronze doré que supportent huit petits pieds à œufs avec frises et rang de perles.
Nous voici chez la Reine. Le pékin blanc à figures chinoises de la tenture est bordé de bois sculptés. Le lit est à la polonaise, avec pans ornés de feuilles de laurier, de perles enfilées ; rosettes, feuilles d'acanthe, guirlandes de fleurs s'entremêlent et se marient, tandis que les cannelures torses des colonnes se terminent par un chapiteau couronné de gerbes de fleurs dans lesquelles passe un carquois. Il ne faut oublier ni les sphinx ailés qui ornent les cintres des dossiers, ni la tête de Flore des faces ; ni les courbes agrémentées de trèfles, de fleurs et de nœuds de ruban; ni enfin l'aigle de la face latérale du couronnement elles deux enfants qui supportent le chiffre de la Reine... 11 manque une gravure pour représenter ce que devait être le lit somptueux et coquet à la fois de la Reine. Les meubles et les tentures sont à l'unisson : ce ne sont partout que carquois, cornes d'abondance, et des commodes en acajou et bronzes avec le chiffre de la Reine surmonté de guirlandes de roses. Les vicissitudes des révolutions avaient fait revenir l'un ces meubles àSaint-Cloud sous le second empire : cette armoire à bijoux signée Bonnefoy était placée dans l'appartement de l'impératrice Eugénie; elle fut sauvée en septembre 1870 et se trouve aujourd'hui à Trianon.
HISTOIRE DU PALAIS DE SAhNT-CLOUD.
Je voudrais pouvoir décrire le cabinet de toilette en basin des Indes, avec sa table de campagne venant de Trianon ; les miroirs; la table à écrire avec ses panneaux à mosaïque, son médaillon ovale, ses placages en bois d'amarante, ses broderies de bronze; — dans le cabinet de la Heine, je voudrais m'arrèter
devant le meuble bleu brodé en chênette, devant le secrétaire « en armoire» avec ses placages d'ébène et ses panneaux de laque ; devant ces lustres et ces bras à trois branches avec lyre, et attributs de musique qui sont restés les modèles du style Louis XVI. Les serrures étaient l'œuvre du Roi.
Les boiseries, les médaillons qui surmontaient les portes étaient des bijoux dans leur genre; ceux qui ont visité le château sous le second empire s'en souviennent certainement. Ces boiseries, ces bordures de bronze dans les grands appartements, de bois doré dans les petits, voilà ce qui ligure en gros chiffres dans les comptes de dépenses, et, si nous pouvions en établir la liste aussi
SÂINT-CLOUD
SIÈCLE
exactement que celle des bibelots possédés par la Reine (1), nous nous étonnerions moins de la somme dénoncée sous la Révolution et dont nous parlerons tout à l'heure. Si Ton en croit la Correspondance secrète (publiée par Lescure), les bordures des tapisseries ou des tentures qui ornent les grands appartements, sculptées en bronze par les plus grands artistes et représentant des bas-reliefs antiques, auraient coûté six cents livres le pied.
Au grand cabinet de la Reine dont nous venons de parler se rapporte une anecdote transmise par la tradition. Au-dessus de la cheminée, une glace sans tain laissait apercevoir le Fer-à-cheval et les bois de la Félicité. Un jour Louis XVI est prié de passer chez la Reine qui lui montre des costumes destinés aune comédie. Tandis que le Roi donne son avis, la princesse de Lamballe, tout en causant, aposé quelques ajustements, entre autres une parure de sequins, sur la cheminée dominée par une glace avec (f«m reflétant les moindres détails de la chambre, mais cachant complètement la perspective du parc. Tout à coup la Reine prie Louis XVI (le lui passer la parure de sequins. Le Roi s'empresse, mais les pièces d'or sont emmêlées dans les soies... Marie-Antoinette s'impatiente ; la même irritation gagne le prince; il secoue parure et sequins et dans un mouvement de colère fait voler le tout au loin dans la chambre, sur la cheminée, contre la glace même. Un bruit éclatant de verres cassés se fait entendre et, à la place de la glace, le Roi aperçoit les allées et les eaux du parc. Il jette une exclamation de surprise et se retourne consterné vers la Reine. Au lieu de visages contrariés il n'aperçoit que des sourires ; Marie-Antoinette et ses dames montrent la plus grande gaieté. C'est, en etîet, une surprise de l'invention de la Reine. Elle court à la cheminée, fait jouer un ressort et la glace étamée revient bientôt recouvrir la glace sans tain. Louis XVI, en sa qualité de mécanicien, admira fort l'invention, et l'année suivante il rendait à Marie-Antoinette surprise pour surprise : il faisait poser derrière les deux glaces, dans la profondeur du mur, un cadran avec les quatre points cardinaux. L'aiguille de ce cadran correspondait avec la girouette placée sur les toits et indiquait la direction du vent sans qu'on eût besoin de sortir. Ce mécanisme ingénieux était l'œuvre de Louis XVI. Ce cabinet sera sous le second Empire le salon de réception de l'impératrice Eugénie.
L'ancienne chapelle était détruite, et remplai;ée par l'escalier à deux rampes décoré par Mansart, qui se trouvait précédemment sur la gauche. Cet escalier
(1) A Versailles, à Trianon et, sans doute à Saint-Cloud, Marie-Antoinette avait réuni une collection de bibelots japonais et chinois et d'objets en cristal de roche et en pierres dures. (V. Ephrussi, Inventaire de la Collection de la reine Marie-Antoinette . Gazette des beaux-arts. t. XX.)
devint l'escalier des grands appartements et en même temps celui des princes et princesses; l'escalier construit pur Mique étant réservé au Roi et à la Reine. Une nouvelle chapelle fut construite dans l'angle que formaient la galerie et le salon de Diane du côté de Montretout ; le plafond était de Sauvage, peintre du Roi ; les sculptures de Descliamps, sculpteur de la Reine ; les bas-reliefs du maîtreautel, de Lesueur. On doubla le bâtiment du milieu au fond de la cour du côté de l'Orangerie, en supprimant les fossés entre le château et les parterres.
La cour du château fut ornée d'une balustrade, derrière laquelle un trottoir élevé de trois marches facilitait la communication du rez-de-chaussée au pourtour; les façades du côté du parterre de l'Orangerie et du côté des Goulottes, qui n'otîraient qu'un composé irrégulier de plusieurs parties, furent reportées à dix pieds en avant pour procurer plus d'aisance à l'intérieur (c'est ce travail qui a modifié l'ancien appartement de Mme Henriette).
Les jardins subirent également des transformations; la Reine lit dessiner et clore le petit parc, et l'ancien pavillon où la princesse palatine aimait à venir se reposer et sans doute médire au bruit monotone des eaux tombant dans les bassins fut remplacé en 1786 par un pavillon nouveau qui prit le nom du bois qui l'environnait et s'appela pavillon de la Félicité! Le mobilier de ce pavillon achevé en 1 788 se composait de tentures en toile de Perse, dessin à grands arbres, bergères à carreaux et rondins, deux sultanes de forme angulaire.
Enfin, près delà porte de Montretout, on a installé la laiterie de la Reine.
Après les travaux dans le château et le parc, Marie-Antoinette pensa aux habitants de Saint-Cloud; elle transféra l'hôpital de la rue d'Aulnay devenue d'Orléans dans les bâtiments où ils sont aujourd'hui etlui bâtit une chapelle (1) ; à la place de la vieille église collégiale (2j qui menaçait ruine, elle commencera une nouvelle église en 1788. ■
Le style grec y avait été adopté ; le chœur s'appuyait à l'occident contre la rue Haute, et l'entrée, décorée d'un frontispice soutenu par quatre colonnes, devait être flanquée de deux tours. Au devant, on avait projeté une esplanade décorée d'arbres au milieu de laquelle un escalier monumental serait descendu jusqu'à la Seine. (Il n'y avait pas encore de grande route.) Les fondations de la nouvelle église étaient terminées et déjà les murs s'élevaient à quelques mètres lorsque la révolution de 1789 éclata. Alors non seulement les travaux furent suspendus, mais on démolit en grande partie ce qui était fait et on pilla les matériaux. Sous
|1) Ces liâli/ijiTils ndnl i|ue ]ieu soufl'rrt de riiierndir ilc Saint-Cloud en 1871.
(2) Une ])artie de l'c-^glise, pri'tcndaif-on, datait du régn(^ ilc DagoIxTt. Mais elle avait été rebâtie du temps des Gondi. - , . . . . - . ,
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la Terreur, l'impiété devait prendre une forme plus pratique encore : les vases sacrés, les châsses précieuses de saint Cloud et de saint Probas furent enlevés ; les reliques profanées.
Je reviens au palais que Marie-Antoinette embellit tous les jours de meubles et d'objets d'art « dont, suivant l'expression d'un contemporain, les curieux iront
dans la suite admirer la richesse » . Admirer est le synonyme de critiquer ; Saint- Cloud était trop près de la capitale pour échapper à l'envie et ù la raillerie des Parisiens.
En dehors de la direction à donner dans les aménagements du château, la Reine trouve à Saint-Cloud des agréments que ne lui offrent pas ses autres résidences : « facilité de venir aux spectacles de Paris quand elle en a envie » et ce plaisir, elle n'en jouit que par exception quand elle séjourne à Versailles, à Rambouillet ou à Trianon ; fêtes intimes de cour avec diminution d'étiquette où elle invite qui elle veut ; surtout les réunions populaires dans le parc.
Pendant six semaines, du 30 août au 10 octobre 1785, la Reine a obtenu que Louis XVI réside à Saint-Cloud sans autre déplacement. C'est un effort qui a coûté au Roi, attiré par Rambouillet; il ne le renouvellera plus. 11 n'a pas trouvé Saint-Cloud de son goût et a déploré la qualité des gens qu'y attire la présence de la cour. « On n'y voit que des croquants et des catins », aurait-il dit un jour, si l'on en croit la Correspondance secrète.
Suivant les jours, en effet, l'assistance est de diverse sorte. Se départissant du système de coterie employé à Trianon, la Reine a donné à toute la cour une série de fêtes à l'occasion desquelles on bâtit un grand théâtre portatif pour les jardins (I). L'affluence était telle qu'on dut loger à la craie la plus grande partie de la suite dans les maisons du bourg; Une foule énorme remplissait journellement le parc, oû les marchands et les forains eurent la permission de s'établir comme d'habitude. La Reine aimait à se mêler aux plaisirs publics, pénétrait dans les salles de bal : « J'ai vu plusieurs fois ces bals, écrit le comte de Vaublanc, et j'avoue que je partageais les craintes de plusieurs personnes sur le danger de se familiariser ainsi. » — « Personne n'a oublié, rapporte Soulavie, qu'elle se plaçait dans les joutes et autres jeux des bateliers comme simple spectatrice à côté de la bourgeoisie. Elle n'en devenait pas plus populaire. M. Lenoir seul, dit le même auteur, sait ce qu'il en coûtait à la police pour payer le cri banal de « Yioe la Reine! » Le peuple se ruait aux fêtes de Saint-Cloud, et son mot était déjà significatif: « Nous allons voir les eaux et l'Autrichienne. » Ce surnom que Mesdames de France avaient les premières infligé à leur nièce allait bientôt devenir une insulte et un outrage. En 1785, ce n'était encore qu'une raillerie.
Dès 1785, avons-nous dit d'après les contemporains, le peuple se rendait en foule à Saint-Cloud. Ce goût des baraques foraines, des représentations en plein air et des saltimbanques, de la musique bruyante et des bals libres, ne fait que s'accroître. Voici le récit qu'en a fait, en 1788, le journaliste Mercier dans les Tableaux de Paris :
« La mode était alors d'aller à Saint-Cloud. Au bas des Tuileries, stationnoient les lourdes galiotes goudronnées, où s'entassoient les voyageurs. D'autres se disputoient une place dans les batelets avec tant d'ardeur et d'acharnement qu'ils les faisoient quelquefois chavirer. Des sentinelles placées sur les berges comptoient les passagers et les empêchoient de se mettre plus de seize dans la même embarcation. C'étoit déjà bien assez. » Le conteur ajoute : « On croiroit que les Parisiens veulent se noyer dans la Seine par amour pour elle, tant ils
(1) Arch. Nat. Il' :!S70. ■ ' .
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s'aveuglent sur le péril. C'est à qui entrera le premier dans le batelet ; alors c'est presque un combat entre la garde qui leur donne des coups de bourrade pour les empêcher de se noyer et les badauds qui ne veulent pas désemparer le batelet chargé qui déjà s'enfonce. Cela forme spectacle; le sergent et les sentinelles haranguent le peuple avec une colère vraiment patriotique. Le peuple est sourd et opiniâtre, parce qu'il veut aller à Saint-Cloud.
« L'embarquement est si tumultueux et confus, qu'il y en a toujours quelques-uns qui tombent à l'eau. On les repèche ; mais cela ne ralentit pas l'ardeur des poursuivans. Les plus prudens s'entassent sur des charrettes qui sentent les choux et le fumier qu'elles voiturent dans la semaine. De petites demoiselles endimanchées, montrant d'abord leurs jambes, escaladent la voiture à jour. Les voilà rangées comme une marchandise à vendre et pressées. Dieu sait! Dès que le charretier jureur leur a donné le premier coup de fouet, toutes les tètes féminines ballottent, les bonnets se dérangent, les fichus
aussi, c'est le moment des petites D'après une estampe du xviji» siècle, collection Gai-nier. uliclie Mniiulinn.
licences ; et les gros mots du charretier semblent préluder au ton du jour... Si la charrette ainsi chargée rencontre un équipage, pour peu qu'il la heurte, toutes les petites demoiselles pirouettent; elles crient d'efTroi, tandis que les vieilles font la grimace. Mais quand l'essieu casse, comme toute la compagnie est assise sur des chaises mobiles, ces chaises augmentent le désordre en soulevant les petites jupes bourgeoises ; il n'y a point là de panneaux pour voiler les accidens de la chute, c'est une clameur perçante au milieu des risées des spectateurs. Le charretier ne songe qu'à son rossin tombé, tandis que le gauche cousin ne sait s'il débarrassera sa gauche cousine ou sa tante. C'est à travers deux cents chocs les plus rudes et autant de contre-coups que la vieille charrette rend enfin
à Saint-Cloud la petite bourgeoisie cahotée, qui brave tous les accidens de la route, parce que cette voiture est la plus économique.
" Lorsqu'une petite demoiselle a fait deux ou trois promenades de cette espèce, elle connoil à fond la langue des charretiers et celle des plaisants licencieux. On diroit qu'elle n'y entend rien ; mais elle n'a pas perdu une seule de ces expres-
LES AMBASSADEURS DE TIPPO-SAIIIB VISITANT LE PAFIC DE SAINT-CI.OIID, 8 AOUT 1788. GoiKiche par Asselin 1789. — Musée de Sèvres. Pliot. Maindnin.
sions énergiques qui font paroître, il est vrai, la voix de son amant plus honnête et plus douce, mais qui l'invitent en même temps à quelques gaudrioles non encore prononcées.
« Cette petite bourgeoisie débarquée se jettera pour dîner dans des cabarets où on lui donnera du vinaigre fouetté pour du vin et de mauvaises viandes à un prix exorbitant. Mais quoi! c'est le jour de la fête ! si le vin est détestable, le grand jet d'eau doit aller. Tous ces cabaretiers semblent faire payer la vue des cascades et taxent le peuple outre mesure. Fripons privilégiés! parce que la famille royale vient quelquefois embellir ces lieux par sa présence, ils maîtrisent les dîneurs affamés. »
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Peut-être en cherchant bien trouverait-on ces mêmes abus chez, les cal)aretiers aux jours de foire. Au moment du passage des souverains russes, il y a cinq ans, il en a été certainement de même.
Les années suivantes la Heine vient fréquemment à Saiut-Cloud, niais les séjours de la cour ne sont pas aussi longs. Le Roi ne fait qu'y passer, s'échappant pour aller chassera Rambouillet. Au printemps de 1788, les travaux intérieurs sont terminés; la Reine donne des divertissements extraordinaires, un entre autres pour les ambassadeurs de Tippoo-Sahib (8 août) : il y a bals et spectacles pour lesquels on dresse dans le parc un théâtre en bois, une vaste tente, deux autres plus petites, quatre maisons de bois, vingt-deux petites, tout un village La fête s'étend de la Cascade à l'avenue de Sèvres (1). La Reine a de plus une loge permanente dans le parc; on demeure assez étonné de découvrir encore une salle à manger dans les souterrains.
La dépense faite à cette résidence s'éleva cette année, d'après Soulavie, à 420 000 livres. Le chiffre n'a rien d'étonnant puisque c'est l'année où se réglèrent les principaux comptes d'un ameublement très somptueux; au Livre rouge, de plus, se trouve une ordonnance de 226 253 livres, 6 sols, 8 deniers pour acquisition de terrains et maisons attenant au parc de Saint-Cloud, au profit de la Reine.
Ce château restauré, embelli et enrichi ; ce parc agrandi, la Reine ne va pas en jouir longtemps. Son oubli de l'étiquette àTrianon et à Saint-Cloud, les bals où elle se laissait approcher familièrement, ces réjouissances publiques où elle avait cessé de se faire traiter en reine, tout ce qui aurait dû, suivant elle, la faire aimer du peuple, autant d'armes pour la malignité publique, autant de griefs contre la malheureuse Marie-Antoinette. Le discours de Basile sur la « calomnie » a passé du théâtre dans les mœurs publiques ; le conseil est devenu effet.
LE DERNIER SÉJOUR DE MARIE-ANTOINETTE A SAINT-CLOUD
Au printemps de 1790, après le triste hiver passé aux Tuileries où elle était confinée depuis le 5 octobre, la famille royale songea à quitter Paris. Habituée aux ombrages et aux vastes espaces de Versailles, elle étouffait dans le palais d'où elle osait à peine sortir; elle aspirait à respirer un meilleur air. à retrouver une vie calme qui lui faisait défaut aux Tuileries, à s'éloigner d'une foule
(1) Arch. Nat. 0' 1880.
curieuse et souvent hostile qui la poursuivait de ses familiarités et de ses sarcasmes. Les meneurs de l'Assemblée ne s'opposaient pas à un déplacement momentané. Au moment où se préparait la fête de la Fédération du 14 juillet, il entrait dans le plan des chefs de la Révolution que le Roi, qu'on disait captif à Paris, eût l'apparence de la liberté et fût à même, comme tout autre Français, d'aller et de venir oû il voudrait. -
Versailles était trop loin et ne pouvait plaire à l'Assemblée : Saint-Cloud fut proposé et adopté. Le 29 mai, Marie-Antoinette écrivait à son frère Léopold : « Notre santé à tous se soutient bonne, c'est un miracle, au milieu des peines d'esprit et des scènes affreuses dont tous les jours nous avons le récit et dont souvent nous sommes les témoins. Je crois qu'on va nous laisser profiter du beau temps en allant quelques jours à Saint-Cloud qui est aux portes de Paris. Il est absolument nécessaire pour nos santés de respirer un air plus pur et plus frais, mais nous reviendrons souvent ici. Il faut inspirer de la confiance à ce malheureux peuple ; on cherche tant à l'inquiéter et à l'entretenir contre nous. Il n'y a que l'excès de la patience et la pureté de nos intentions qui puissent le ramener à nous. » Ce que Marie-Antoinette ne dit pas à son frère, c'est que pour elle, Saint-Cloud c'était la liberté relative, c'était peut-être le moyen de s'enfuir si l'occasion favorable se présentait, car l'idée de fuite était déjà entrée dans l'esprit de la Reine comme on le verra bientôt.
La cour partit en effet le 4 juin après avoir suivi, la veille, la longue et fatigante procession de la Fête-Dieu à Saint-Germain-l'Auxerrois. Le Roi et la Reine étaient accompagnés du Dauphin et de Madame ; de Mme Elisabeth, sœur de Louis XVI ; de Mmes Adélaïde et Victoire, ses tantes ; du comte et de la comtesse de Provence. La Reine s'installait avec joie à Saint-Cloud: c'était être presque seule, vivre sans étiquette, jouir du bon air, fuir les haines et les calomnies, oublier un instant ses ennemis.
Rien n'était préparé à Saint-Cloud pour les augustes hôtes et jamais Saint-Cloud n'avait reçu tant de monde à la fois. On se logea comme on put, Mesdames avec le Roi et la Reine dans leurs appartements ordinaires ; Mme Elisabeth, la duchesse de ïourzel et les Enfants de France au rez-dechaussée ; Lafayette et ses aides de camp, ainsi que toute la maison du Roi, dans les mansardes. Le comte et la comtesse de Provence durent s'installer dans une petite maison près du pont, leur maison aux écuries des Pages. Tous les soirs pourtant, Monsieur et Madame venaient souper etpasser la soirée chez le Roi (1). Par dérogation à l'étiquette, qui avait encore force de loi, on
(1) Étals dt^s lugeiiicnts 0' 3870.
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simplifia les services et l'on admit à la table royale toutes les personnes du voyage, même Pauline de Tourzel « qui n'avait pas été présentée ».
Ce changement d'habitudes, cet imprévu, ajoutaient encore au charme du séjour. Suivant le mot de xVIme Élisabeth à Mme de Uaigecourt, on trouvait Paris beau... dans la perspective, « et du moins, on n'entendait plus tous ces vilains curieux qui ne se contentent pas d'être à la porte des Tuileries, mais parcourent le jardin pour que personne ne puisse ignorer de ces infamies ».
Le temps était beau. Tous les jours, une heure après le dîner, la Heine, les princesses et les personnes de leur service montaient en calèche et se promenaient dans les environs ; le Roi, accompagné d'un seul aide de camp de Lafayette, restait dans les jardins ou montait à cheval. On se réunissait de nouveau pour le souper et, après le repas du soir, il y avait cercle ; le lioi faisait une poule au billard avec sa famille; à cette partie étaient admises les personnes présentes, Mme de Tourzel et sa fille, la maison du Roi et de Monsieur ; enfin les quelques personnes dont la société était agréable à la Reine, notamment la duchesse de Duras, la princesse de Chimay et la duchesse de Fit/- James, la princesse de Tarente et la comtesse d'Ossun, même quand elles n'étaient pas de service. A la fin d'août, se laissant aller à se rassurer, Marie-Antoinette étendra même le cercle des visites ; en dehors des dames habituelles du monde de la cour elle reçoit deux Anglaises de grande naissance, la duchesse de Devonshire et la comtesse Carliste.
Madame Elisabeth allait souvent à Saint-Cyr ; quand elle ne se promenait point au dehors, elle passait son temps dans un petit jardin qui faisait son bonheur. « Il n'est pas si joli que Montreuil, écrivait la princesse à Mme de Bombelles, mais au moins on y est libre et l'on respire un bon air frais qui fait oublier tout ce qui est autour de soi... et tu conviendras, ajoutait-elle, que l'on en a souvent besoin ». Le Dauphin s'ébattait en toute insouciance dans le parc et parfois même poussait jusqu'à Meudon. Souvent aussi la Reine le menait ellemême à la promenade, surtout quand Mme de Tarente était de service. La santé du jeune prince, un peu ébranlée par la réclusion des Tuileries, se fortifiait: « Son esprit, dit Mme de Tourzel, se développait d'une façon étonnante. »
Tous jouissaient de leur liberté, — d'ailleurs relative, car quatre cents gardes nationaux et des volontaires de Saint-Cloud et de Sèvres alternaient avec les gardes-suisses et avaient été placés là moins comme un honneur que comme une surveillance; si l'on en croit Mme Campan, on étudia un instant le moyen de rendre la liberté complète et de prendre la fuite, et un projet de départ dont l'exécution paraissait infaillible lui fut communiqué par la Reine. M. de la Tour
du Pin venait de prévenir le Roi que s'il voulait s'éloigner le moment était propice, qu'il pourrait encore protéger sa route avec quelques régiments. La famille royale devait se rendre dans un bois à quatre lieues de Saint-Cloud; des personnes dévouées eussent accompagné le Roi.... la Reine l'eut rejoint avec sa fille et Mme Elisabeth, toutes accompagnées de leurs écuyers dont les sentiments n'étaient pas douteux. Le dauphin eût été de son côté au rendezvous avec Mme de Tourzel: une grande berline et une chaise de suite suffisaient pour toute la famille. On aurait pu alors gagner les aides de camp ou les soumettre par la force... Le Roi devait laisser sur son bureau, une lettre pour le président de l'Assemblée nationale ; le service du Roi et de la Reine aurait attendu sans inquiétude jusqu'à neuf heures du soir puisque la famille royale ne rentrait quelquefois qu'à cette heure-là. Cette lettre ne pouvait être remise à Paris que vers dix heures au plus tôt... On aurait atteint minuit avant que l'Assemblée eût été convoquée et qu'on eût fait partir des courriers pour faire arrêter la famille royale. Celle-ci aurait déjà eu l'avance de six ou sept heures, étant partie à six lieues de distance de Paris. « Et à cette époque, fait remarquer Mme Campan, on voyageait encore très facilement en France... La Reine avait approuvé ce plan, mais je ne me permettais pas de la questionner et je pensais même que s'il s'exécutait, elle me le laisserait ignorer... Un soir du mois de juin, à neuf heures, les gens du château ne voyant pas revenir le Roi se promenaient avec inquiétude dans les cours. Je croyais au départ et respirais à peine dans le trouble de mes vœux, lorsque j'entendis le bruit des voitures. J'avouai à la Reine que je l'avais crue partie ; elle me dit qu'il fallait d'abord attendre que Mesdames fussent sorties de France et voir ensuite si le projet pourrait s'accorder avec ceux du dehors. »
Dans ses 31émoircs (1), le comte Valentin Esterhazy confirme cet espoir qu'avaient eu, un soir, les officiers de la suite du Roi, c'est-à-dire le duc de Rrissac, MM. de la Suze, de Tourzel, de Rriges et Esterhazy. La Reine était sortie de son côté en calèche avec Mme Elisabeth, le Dauphin et Mme Royale. La promenade à cheval du Roi s'était prolongée outre mesure ; on tournait le dos au relai du Rutard et, dépassant la forêt du Vésinet, on allongeait sur la route de Maisons ; Esterhazy était persuadé que le projet de Louis XVI était de passer la Seine en bateau pour de là rejoindre Chantilly. Brissac et Esterhazy étudiaient déjà les officiers de l'escorte, prêts à leur passer leur couteau de chasse à travers le corps, lorsque Louis XVI donna l'ordre à
(I) Fragments donnrs pur Fcuilld, du Cunclies, Louis XVl, ctf.
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son écuyer, le comte de Eriges, de faire venir le relai du Butard au pont du Pecq, Cet ordre détruisit nos espérances, ajoute Esterhazy et « plus j'y ai réfléchi, depuis, plus j'ai cru combien le résultat était facile à obtenir.
Nous ne rentrions quelquefois que la nuit fermée et nous aurions été au delà de Chantilly avant qu'on se fût aperçu de notre fuite... En revenant à Saint-
l'oRANGERIE du temps UE MARIE-ANTOINETTE
D'après un dessin original de Moreau le jeune {Bib. nationale).
Cloud, je dis à la Reine l'espérance que nous avions eue et combien je regardais le parti de la fuite comme nécessaire, tandis qu'on avait assez de liberté pour l'efîectuer. Elle me dit qu'elle le pensait bien, mais qu'elle désespérait d'y faire consentir le Roi que quand il ne serait plus temps; que quant à elle, elle était décidée à ne jamais s'en séparer et à suivre le sort que la destinée leur préparait. »
Ce n'est pas que dans ce calme apparent de la vie de ce mois de juin 1790, la Reine ne sentît amèrement la tristesse de sa situation. Les angoisses présentes réveillaient aussi les souvenirs des jours heureux de 1 786 ; la date même de l'installation à Saint-Cloud rappelait l'anniversaire de la mort du premier Dauphin (4 juin 1789 à Meudon). Marie-Antoinette se défendait arec peine de ces
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retours vers le passé. Un jour, à la promenade, voyant autour d'elle la milice parisienne composée en partie de déserteurs des gardes-françaises, elle s'écria : <( Que ma mère serait étonnée si elle voyait sa tille, fille, femme et mère de rois ou du moins d'un enfant destiné à l'être, entourée par une pareille garde?... » Elle racontait ensuite à ses dames ce qu'avaient été les pressentiments de son père François I" partant pour l'Italie dont il ne devait plus revenir : « J'étais la plus jeune de mes sœurs, ajoutait-elle. Mon père me prit sur ses genoux, m'embrassa à plusieurs reprises et toujours les larmes aux yeux, paraissant avoir une peine à me quitter. Cela parut singulier à tous ceux qui étaient présents, et, moi-même ne m'en serais jamais souvenue si ma position actuelle, en me rappelant cette circonstance, ne me faisait voir, pour le reste de ma vie, une suite de malheurs qui n'est que trop facile à prévoir. » L'impression causée par ces paroles fut si vive parmi les dames de la Reine, raconte Mme de Tourzel, qu'elles fondirent en larmes. Marie-Antoinette dit alors avec sa grâce ordinaire : « Je me reproche de vous avoir attristées ; remettez-vous avant d'arriver au château ; unissons nos courages, la Providence nous rendra peut-être moins malheureux ([lie nous ne le croyons ». • ;.
Les crises de tristesse étaient fréquentes chez la Reine. Un autre jour, se trouvant avec Mme de Tourzel au bout de la galerie d'Apollon d'où le regard embrassait le panorama de Paris, elle dit en soupirant : « Cette vie de Paris faisait jadis mon bonheur; j'aspirais à l'habiter souvent. Qui m'aurait dit alors ({ue ce désir ne serait accompli que pour y être abreuvée d'amertume et voir le Roi et sa famille captifs d'un peuple révolté ! » — Le Roi lui-même, moins impressionnable que sa femme, écrivait à cette époque à la duchesse de Polignac émigrée depuis 1789 : «... L'air nous a fait du bien, mais que ce séjour nous a paru changé! Le salon du déjeuner, qu'il était triste! Aucun de vous n'y était. Je ne perds pas l'espoii- de vous y retrouver. Dans quel temps? Je l'ignore... La santé de votre amie se soutient, malgré toutes les peines qui l'accablent. »
Le séjour à Saint-Cloud se prolongea tout l'été. Tous les quinze jours, quelquefois plus souvent, la famille royale se rendait aux Tuileries. Paris, en effet, voulait voir son Roi, et la Reine elle-même jugeait qu'il était convenable de tenir compte de ces exigences : « Il ne fallait pas, écrivait-elle à Mercy, céder aux cris ; mais il était bon de prouver qu'on n'était pas éloigné d'y aller quand il y avait quelque chose à faire. » On allait presque tous les dimanches aux Tuileries, où il y avait dîner en public, jeu chez la Reine, grand couvert, le soir, et même des présentations d'étrangers, comme le témoignent les Lettres nouvelle-
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ment publiées de la duchesse de Sutherland (1) ; on y revenait pour les jours de fête, pour les séances importantes ; on y revint surtout pour la cérémonie de lu Fédération.
Je n'ai pas à raconter ce que fut cette fête décrétée par l'Assemblée, le 27 mai, en commémoration de la prise de la Bastille et célébrée au Champ de Mars le l i juillet devant trois cent mille spectateurs enthousiastes. Une dernière fois, Louis XVI fut acclamé et Marie- Antoinette, elle-même, eut sa part des ovations populaires. Les manifestations sincères et spontanées de presque toutes les délégations de province prouvaient à Louis XVI qu'il était encore Roi s'il l'eût voulu ; il préféra prêter serment, peut-être avec l'arrière-pensée de le violer, à une Constitution non encore achevée, et s'incliner au moins pour le présent devant les prescriptions d'une Assemblée toute puissante. L'occasion se présentait d'affirmer sa volonté, de reprendre en mains le pouvoir qu'il avait laissé échapper; il ne le comprit point: l'occasion perdue ne devait jamais se retrouver.
Peu de jours avant la fête de la Fédération pourtant, Marie-Antoinette avait reçu à Saint-Cloud un des hommes qui avaient causé le plus grand dommage à la monarchie, un de ceux qui s'étaient le plus compromis dans les journées d'octobre 1789, son ennemi personnel, le comte de Mirabeau.
Cette entrevue était le résultat de délicates négociations menées de loin, longtemps entravées, très difficilement conduites à leur but.
Comment Mirabeau qui, depuis plusieurs mois, avait manifesté son désir de se rapprocher de la Cour et de la défendre, arriva à se faire écouter ; comment, après avoir longtemps hésité, le Roi et la Reine, grâce à Mercy, à M. de Fontanges archevêque de Toulouse, au comte de La Marck et à M. de Montmorin, revinrent de leurs préventions très justifiées contre le fougueux tribun; comment celui-ci, d'accusateur violent et d'ennemi en apparence irréconciliable, devint un champion de la monarchie et promit « loyauté, zèle, activité, énergie et courage », ceci nécessiterait de trop longs développements et une nouvelle analyse de la Correspondance de Mirabeau et de La Marck qui n'a pas sa place ici.
Elaboré pendant plusieurs mois, un rapprochement efficace, d'où devait sortir un plan de politique d'exécution, semblait imminent. Après une série de Notes 011 il insistait sur la nécessité de relever l'autorité royale, d'abaisser le pouvoir de Lafayette, d'entretenir des agents au milieu des populations royalistes et de l'armée, Mirabeau, se méfiant de l'indécision et de la faiblesse du Roi et du peu d'influence de ses conseillers, en était arrivé à se convaincre que seule Marie-
(1) Ri'vuc lii.'bdoniadaire, avril 1899.
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Antoinette aurait assez d'empire sur son mari pour triompher de ses hésitations. Dès le 26 juin, il écrivait à La Marck : « I] serait essentiel que je visse votre homme et surtout Elle. »
La Reine avait une grande répugnance à accepter cette entrevue. Négocier avec Mirabeau puisqu'il pouvait, croyait-on, sauver la dynastie, c'était de la bonne politique ; se trouver face à face avec un homme qui avait fait tant de mal à la cause royale et l'avait, elle personnellement, très durement jugée, était chose plus pénible et d'accomplissement plus délicat. Marie-Antoinette se rendit pourtant aux prières de l'archevêque de Toulouse et du comte de Mercy,et, surmontant une répulsion qu'elle avait crue juscju'alors invincible, elle se résigna à la conférence demandée. Il ne s'agit plus que de choisir le jour et le lieu convenables. Saint-Cloud où se trouvait la famille royale offrait plus de sécurité que Paris, mais on y était pourtant surveillé, et il ne fallait pas songer à recevoir Mirabeau au palais. A force de recherches, Marie-Antoinette trouva un endroit « non commode, mais suffisant pour le voir et pallier tous les inconvénients du jardin et du châleau ». Cet endroit que la Reine ne désigne pas autrement dans sa lettre à Mercy, du 29 juin, n'est pas un appartement retiré du château comme l'a affirmé Lacretelle ; mais, aurait été, d'après Mme Campan, un rond-point dans le jardin particulier de Saint-Cloud.
L'audience, primitivement fixée au vendredi 2 juillet, fut remise au samedi à huit heures et demie du matin. Pour détourner tout soupçon, Mirabeau était [)arti la veille pour aller coucher à Auteuil, chez sa nièce, la marquise d'Aragon. Le lendemain matin, il en partit dans sa chaise de voyage seul avec son neveu le marquis du Saillant, lequel, déguisé en courrier, conduisait la voiture. Il descendit à la petite porte du parc et, avant d'entrer, agité par un sentiment de défiance, il remit une lettre à son neveu en disant : « Si dans trois quarts d'heure, je ne suis pas de retour, pars et remets, sans perdre un instant, ce l>illet au commandant de la garde nationale. » Après ce peu de paroles, il parut se recueillir, puis frappa doucement. La porte s'ouvrit, il pénétra dans le parc et, au lieu du rendez-vous, il trouva la Reine. Quelque empire qu'eût sur elle Marie-Antoinette, elle ne put se défendre, en se trouvant en face de celui qu'elle avait appelé le « monstre », d'une violente émotion ; le lendemain, elle en ressentit même une légère indisposition. Elle se remit pourtant, et abordant le tribun, elle trouva des paroles que Mme Campan a ainsi paraphrasées : « Auprès d'un ennemi ordinaire, d'un homme qui aurait juré la perte de la mo^ narchie sans apprécier l'utilité dont elle est pour un grand peuple, je ferais en ce moment la démarche la plus déplacée, mais quand on parle à un Mirabeau. .. »
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La Reine semblait charmée de ces mots d'à propos : c< Savez-vous que ces mots, un Mirabeau., ont paru le flatter infiniment. »
En effet Mirabeau était séduit ; l'aspect seul de Marie-Antoinette l'avait ébloui. Sa dignité sereine, le sourire mélancolique qui errait sur ses lèvres, la grâce répandue sur toute sa personne, son affabilité, lorsque, avec un attendrissement mêlé de remords, « il s'était accusé lui-même d'avoir été une des principales causes de ses peines, tout en elle l'avait charmé au delà de toute expression. » Sur l'entretien même, les historiens se-sont livrés à des récits qui ne peuvent être que des conjectures ; le comte de La Marck, qui seul a eu les confidences de Mirabeau, garde une entière discrétion. Au moment de se retirer : « Madame, dit Mirabeau, lorsque votre auguste Mère admettait un de ses sujets à l'honneur de sa présence, jamais elle ne le congédiait sans lui donner sa main à baiser ». La Reine tendit la main, Mirabeau la baisa en s'inclinant respectueusement, et se relevant: « Madame, la monarchie est sauvée! »
Il le croyait! En retournant près de son neveu qui l'attendait à la porte du parc : « La lettre ! » s'écria-t-il d'abord, regrettant la défiance qui l'avait fait agir une heure avant. Puis il ajouta : « Elle est bien grande... bien noble... bien malheureuse, Victor!., mais je la sauverai! » La conférence avait inspiré à Mirabeau un nouveau zèle et augmenta encore son ardeur à réparer ses torts. « Rien ne m'arrêtera, dit-il au comte de La Marck ; je périrai plutôt que de manquer à mes promesses. »
Dès ce jour, il fut le champion de la monarchie. La nouvelle de son entrevue avec la Reine transpira dans Paris ; pendant quelques jours on cria : la grande trahison de M. de Mirabeau. Les sommes considérables qu'il ne tarda pas à recevoir pour éteindre ses dettes et que l'augmentation de ses dépenses soulignait trop devaient contribuer à diminuer sa popularité toujours battue en brèche par Lafayette. Ses efforts sincères devaient rester stériles devant l'indécision du Roi et la marche rapide des événements ; lui-même n'eut pas la force de remonter le torrent qu'il avait cru mener jusque-là.
Au plus fort de la lutte, la maladie le terrassa ; celui qui « avait promis un trône au fils de la Reine de France était promis à la mort » (1).
Peu de jours après la fête de la Fédération, on découvrit qu'il se tramait un complot pour empoisonner la Reine. Marie-Antoinette ne parut point émue ; mais Yicq d'Azyr, son médecin, et Mme Campan décidèrent qu'ils remplaceraient plu-
(1) Goncourl, Marie- Antoinetle. —
Mirabeau mourut le 2 avril 1791.
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sieurs fois par jour le sucre en poudre que la Reine mettait dans ses verres d'eau. On se cachait pour faire ces substitutions, sachant bien que Marie-Antoinette les aurait empêchées. Son motif, elle le dit un jour à Mme Campan qu elle surprit occupée à faire l'échange de sucre : « Souvenez-vous, dit-elle, qu'on n'emploiera pas un grain de poison contre moi. Les Brinvilliers ne sont pas de ce siècle-ci ; on a la calomnie qui vaut beaucoup mieux pour tuer les gens; et c'est par elle qu'on me fera périr. »
Une autre fois, on arrêta des gens qui toute une journée avaient épié les fenêtres de l'appartement du Roi. Que voulaient-ils? Le mystère ne fut jamais éclairci ; au dire d'une grande dame anglaise qui revenait de Saint-Cloud, « on les prit pour des fous » et on les relâcha.
Pour contrebalancer l'impression pénible que des projets criminels laissaient au cœur de la malheureuse princesse, des témoignages sincères d'attachement pour sa personne et celle du Roi venaient souvent « lui offrir d'agréables illusions ou le spectacle touchant des larmes que ses malheurs faisaient répandre ».
Un jour, il était quatre heures, il n'y avait presque personne au palais; xMme Campan faisait une lecture à la Reine qui travaillait à son métier dans une pièce de son appartement dont un halcon donnait sur la cour. Les fenêtres étaient fermées; on entendit cependant un bruit sourd formé par un grand nombre de voix. Sur l'ordre de la Reine, Mme Campan souleva le rideau de mousseline et aperçut au-dessous du balcon plus de cinquante personnes: c'étaient des femmes jeunes ou vieilles, parfaitement mises dans le costume en usage à la campagne, de vieux chevaliers de Saint-Louis, de jeunes chevaliers de Malte, quelques ecclésiastiques. 11 ne pouvait y avoir d'inconvénient, pensait la première femme de chambre, à ce que la Reine se montrât à cette réunion des sociétés des campagnes voisines. Marie-Antoinette se leva, ouvrit la fenêtre, parut sur le balcon: " Ayez du courage, Madame, dit une des femmes, les bons Français souffrent pour vous et avec vous ; ils prient pour vous, le ciel les exaucera ; nous vous aimons, nous vous respectons, nous vénérons notre vertueux Roi. '> La Reine fondait en larmes et avait porté son mouchoir sur ses yeux : sans parler, Mme Campan fit signe au groupe réuni dans le jardin que par prudence il fallait s'éloigner, et prenant la main de la Reine elle montra qu'elle voulait la faire rentrer. La démarche fut comprise de la petite troupe qui s'éloigna en envoyant des baisers à la Reine.
C'étaient là des consolations platoniques. Que valaient-elles en face du rapport de ChabroLid dans l'affaire des journées d'octobre portée devant le Châtelet? C'est à Saint-Cloud que Marie-Antoinette fut souffletée des conclusions de ce
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rapport qui concluait à la mise hors de cause de Mirabeau, du duc d'Orléans, de Théroigne de Méricourt et même de Jourdan Coupe-tête. Les conclusions ayant été adoptées, les attentats des 5 et 6 octobre ne furent plus que des « malheurs » destinés à « fournir une leçon aux rois ». Tandis que ceux qui
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avaient ou préparé ou exécuté cet acle de rébellion étaient déchargés de toute accusation, les vrais coupables désignés aux fureurs des tribunes et de la populace furent les défenseurs de la royauté transformés en adversaires de la Constitution.
La Reine se montra hautement indignée d'une décision qui innocentait lé duc d'Orléans et ses amis ; elle le fut encore plus de la falsification des faits.
<c Je lie vous parle pas, écrivait-elle à son frère, du jugement qui se fait à présent de l'affaire des 5 et 6 octobre de l'année dernière. On devait s'y attendre ; mais je trouve qu'il souille les âmes, comme le palais du Roi l'a été l'année dernière par les faits. Au reste c'est à l'Europe entière et à la postérité à juger de ces événements et à rendre justice à moi et à ces braves et fidèles gardes du corps avec lesquels je me fais gloire d'être nommée. »
Le 4 août 1790, Louis XVI signait à Saint-Cloud un mandat qui sauva les premières maisons de librairie de Paris. Voici dans quelles circonstances :
Une société s'était formée entre les principaux libraires de la capitale. Entravée dans ses affaires par l'agitation du royaume, elle était à la veille de suspendre ses paiements et d'entraîner dans sa chute un grand nombre de maisons de province. Informé de ces faits, le Roi avança sur-le-champ à cette société la somme de 150 000 livres et engagea les propres fonds de sa liste civile jusqu'à concurrence d'une autre somme de 350000 écus comme cautionnement. Cette dernière somme était remboursable en dix années ; à l'avance directe du Roi, il n'était pas assigné de terme fixe de remboursement (document public par M. Paul Dupont dans son Histoire de r Imprimerie^ 1855). Un dernier détail curieux : ce mandat fut signé sur un bureau que nous avons décrit antérieurement. Ce bureau historique ainsi qu'une des petites tables aux ciselures précieuses et que l'armoire aux bijoux ayant appartenu à Marie-Antoinette, vendus à la Révolution, furent rachetés sous le second empire et placés dans le salon de réception de l'Impératrice.
Malgré les promesses de xMirabeau, ses Notefi et ses discours, Marie- Antoinette et Louis XVI, dans les derniers temps de leur séjour à Saint-Cloud, voyaient s'évanouir une à une toutes leurs espérances. La Reine se doutait-elle pourtant, en rentrant à Paris en octobre, qu'elle n'habiterait plus cette résidence qu'elle avait tant aimée ?
Après un hiver douloureux qu'avaient particulièrement marqué les scènes du 28 février 1791 (l'attaque du donjon de Vincennes) et la mort de Mirabeau — le dernier espoir du trône — Louis XVI, aux approches de Pâques, voulut aller se recueillir à Saint-Cloud. Le besoin d'exercice, l'espoir d'avoir plus de liberté pour accomplir ses devoirs religieux lui faisaient désirer ce déplacement. Les préparatifs furent faits au grand jour. Aussitôt les meneurs de l'opinion répandirent le bruit que Saint-Cloud n'était pas le but du voyage, que le Roi voulait se rendre à Metz et qu'en tout cas il était poussé à ce voyage par des scrupules indignes d'un roi constitutionnel. Depuis le 3 avril, en effet, les curés assermentés avaient été installés dans les paroisses de Paris ; les fidèles qui ne
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reconnaissaient pas ceux qu'ils considéraient comme des schismatiques s'étaient réunis dans l'église des Théatins. D'où bruit, scandale, foule ameutée devant l'église, le dimanche des Rameaux 17 avril ; des femmes furent maltraitées, des jeunes filles fustigées, et, le soir, le club des Cordeliers avait décrété de faire, le lendemain, une démonstration au Château pour forcer le Roi à renvoyer les prêtres de sa chapelle et à faire ses Pâques à Saint-Germain-l'Auxerrois. Ce même jour des Rameaux, la garde nationale avait voulu empêcher les aumôniers royaux de dire la messe aux Tuileries. Désireux de ne pas donner prétexte à des troubles, Louis XVI semblait vouloir renoncer à son projet de départ. Il ne le reprit que sur les instances de Lafayette et de Bailly qui se croyaient sûrs de maintenir l'ordre. Dès ce jour pourtant, ce n'étaient plus eux qui menaient l'opinion, mais le club des Cordeliers.
A onze heures et demie, le lundi saint, 18 avril, lorsque le Roi et la Reine parurent dans la cour des Tuileries pour monter en voiture, ils furent assaillis par des clameurs hostiles; la foule se précipita devant les carrosses, tandis que les grenadiers de la garde nationale d'accord avec les émeutiers obstruaient les portes, croisaient la baïonnette sur le poitrail des chevaux, apostrophaient le Roi et la Reine, de façon grossière : « A bas les valets! criait-on. On ne sortira pas de Paris avant la fm de la Constitution. » En vain Lafayette harangue la troupe ; elle désobéit. Bailly tente à son tour de vaincre cette résistance ; on ne l'écoute pas. Visiblement irrité, le Roi met la tête à la portière et s'écrie : « Il serait étonnant qu'après avoir donné la liberté à la nation je ne fusse pas libre moi-même ! » On répond à son illusion par des menaces et des cris. Pendant deux heures, la famille royale resta dans son carrosse, exposée aux outrages.
Elle ne devait plus revoir Saint-Cloud Le jour n'était pas éloigné, où le
palais d'Henriette d'Angleterre et de Marie-Antoinette, dépouillé de ses objets artistiques, serait dénommé palais de la Nation.
UN DERNIER SOUVENIR DE MARIE-ANTOINETTE
Le nom de la reine Marie-Antoinette a été évoqué dans l'église paroissiale, il n'y a pas beaucoup plus d'un an. On se rappelle que l'église collégiale menaçant ruine, la Reine avait ordonné sa démolition, mais qu'en même temps elle avait commencé de ses propres deniers la construction d'une autre église — laquelle après de nombreuses vicissitudes ne fut terminée qu'en 1820. L'église actuelle que les obus prussiens ont respectée, bâtie en grande partie
aux frais de la cassette impériale, fut terminée en 1863. En face de son médaillon placé dans le chapiteau de colonne à l'entrée du chœur, Napoléon III ordonna de sculpter l'effigie de Marie-Antoinette. On peut donc encore aujourd'hui lire les dates suivantes 1863 sous l'image de l'Empereur, et 1787 sous celle de la Reine.
L'année dernière, le clergé de la paroisse fit une singulière découverte qui rappelait le nom de iMarie- Antoinette. Dans un lieu de débarras attenant à l'église on découvrait un monument funèbre dont voici la description: une colonne de marbre haute de six pieds, se terminant par un chapiteau de marbre blanc ; sur le fut de la colonne, cette inscription gravée en lettres d'or :
Anno MDCCCXX
A LA MÉMOlRIi DE MARIE-ANTOINETTE REINE DE FRANCE
Fondatrice de l'Eglise de Saint-Cloiid Obiit XVI octohris anno saliUis MDCCXCIU
Jusque-là rien d'étonnant. Quand l'église fut achevée sous la Restauration, on rappela par une inscription le nom de la bienfaitrice qui en avait ordonné la construction. Ce qui est plus étrange, c'est que derrière le petit socle de marbre sur lequel est placée l'urne se trouve cette date gravée en caractères anciens : 1628.
Pourquoi 1628 qui ne se rapporte ni à Marie-Antoinette, ni à Henri HT, en souvenir duquel une colonne aussi avait été élevée ?
Cette date de 1628, le style Louis XllI du chapiteau et de l'urne, la couleur noire du marbre ne permettent pas en effet de supposer, comme d'aucuns l'ont fait pourtant, que la colonne soit celle que de fidèles serviteurs érigèrent en l'honneur de Henri III. Celle-là était en marbre rouge; elle fut transférée à Saint-Denis (on peut l'y voir aujourd'hui encore), et portait d'ailleurs une inscription, tandis que celle du xvif siècle préparée sans doute pour quelque grand personnage, mais mise de côté avant qu'une dédicace n'y fût apposée, ne porte aucun signe. On la trouva toute faite en 1820, on s'en servit pour rappeler le souvenir de la malheureuse Reine. Le hasard veut que cette colonne dont l'histoire est indécise vient de reprendre la place qu'on lui avait destinée dans l'église commencée par elle. Non loin des terrasses qui ont remplacé son palais incendié par les envahisseurs, au centre de la ville qu'elle combla de faveurs, le souvenir de JMarie-Antoinette renaît donc plus décent ans après sa mort.
CHAPITRE IV
Pendant la Terreur. — Les Préparatifs d'un Coup d'État. — Piolation de Sébastiani. — Le 18 Bru^maire. — Le 19 Brumaire. — Le Premier Consul à Saint-Cloud. — Voyageurs anglais à Saint- Cloud. — Une audience. — Proclamation de l'Empire. — Journée de Napoléon à Saint-Cloud. —
' Baptêmes. Fêtes d'Austerlitz. — Impressions de J. de Berckeim. — Mariage civil de Napoléon I""'.
, — Fêtes en l'honneur du Roi de Rome. — Les spectacles à la Cour. Visite de la comtesse Potocka. — Les invasions.
PENDANT LA TERREUR
La Convention règne.... La guerre est à l'extérieur et au dedans; on fait argent de tout. Comme le mobilier de Versailles, les objets d'art et les meubles de Saint-Cloud sont vendus à l'encan, dispersés. Que faire du cbàteau veuf de ses meubles et devenu propriété de la Nation ?
Dans sa haine pour tout ce qui rappelait la royauté, la Convention nationale voulait transformer tous les palais en établissements d'utilité publique, comme dans sa haine pour tout ce qui touchait à la religion elle avait transformé les couvents en prisons, les églises en clubs ou en magasins à fourrages. C'est ainsi qu'elle avait ordonné de semer des pommes de terre dans le jardin des Tuileries où pourtant elle tenait ses séances ; c'est ainsi qu'elle avait fait transporter une partie des invalides dans les grands appartements de Louis XIV à Versailles (cette mesure ne dura pas, les vétérans n'ayant pu supporter le froid delà solennelle demeure royale). Un instant les économistes de la Convention avaient songé à créer à Saint-Cloud un établissement consacré à l'agriculture et aux beaux-arts. Le projet n'eut pas de suite. Le parc de Saint-Cloud était la promenade favorite des Parisiens les jours de décadi ; on n'osa déraciner une habitude agréable à la plupart; bien plus, un décret du 5 mai 1793 réservait le parc de Saint-Cloud pour l'agrément des habitants de Paris.
Vint la grande Terreur : la promenade du peuple n'était plus sur les bords de la Seine, mais à la place de la Révolution où la guillotine battait son plein.
Sous le Directoire, les plaisirs reviennent, plaisirs fous, plaisirs exagérés de gens qui se félicitent d'avoir échappé à la mort. La France entière danse ! <( Elle danse depuis thermidor, disent les Concourt dans leurs tableaux humoris-
tiques de la Société sous le Du ectoire ; elle danse comme elle chantait autrefois ; elle danse pour se venger, elle danse pour oublier. » Six cent quarante bals à Paris et les fils de guillotinés ne sont pas les derniers à suivre la farandole incessante et folle. N'y a-t-il pas, entre tant d'autres organisés dans les couvents, le bal des Victimes ? Ce qui reparaît du faubourg Saint-Germain donne l'exemple et entre dans le branle général. ' : , ^, ; ' . ;
Saint-Cloud ne retardera pas sur le mouvement, et les guinguettes, les baraques foraines, les divertissements populaires reprennent avec fureur. Le parc a retrouvé ses visiteurs; les reines de la mode et les reines populaires ont remplacé la Reine de France et sa cour. Le château de la Nation reste inhabité. Bientôt un maître va surgir, et ce beau lieu de plaisance va devenir le théâtre d'un événement fameux dans les annales de nos révolutions.
LES PRÉPARATIFS D'UN COUP D'ÉTAT
Quelques jours ayant le 18 brumaire, Bonaparte était à Mortefontaine chez son frère Joseph. Voulant causer librement avec Regnault de Saiiit-Jean-d'Angely des événements politiques, le général lui proposa une promenade à cheval (1).
Comme les deux cavaliers revenaient à toute bride, le long des étangs, à travers les rochers, le cheval de Bonaparte renconlra une pierre que recouvrait le sable ; il s'abattit et voilà le général lancé avec une violence effrayante à douze ou quinze pieds de sa monture.
Regnault saute à terre, vole au secours de Bonaparte, le trouve sans connaissance : plus de pouls, plus de respiration ; il le croit mort. Ce n'était pourtant qu'une fausse alerte; au bout de quelques minutes Bonaparte, sans fracture ni blessure, sans contusion même, reprend connaissance et peut remonter à cheval. « Ah ! général, lui dit Regnault, quelle peur vous m'avez faite ! — C'est pourtant cette petite pierre contre laquelle tous nos projets ont failli se briser, dit Bonaparte en riant. N'en parlez à personne... Joseph me ferait de la morale s'il savait cela. ». •
'( Cette petite pierre, dit Arnault qui conta cette anecdote longtemps tenue cachée, pouvait changer le sort du monde ! »
A cette époque Bonaparte, en effet, avait résolu de prendre le pouvoir à la première occasion ; mais il le dissimulait habilement.
Quand le 24 vendémiaire an VIII (9 octobre 1799), il a débarqué rue Chan-
(1) Arnault, Souvenirs d'un sexagénaire, tome IV.
tereine, à son retour d'Égypte, c'est avec l'idée que le moment d'agir est arrivé. Un gouvernement aveuli, sans crédit, sans argent résisterait-il à un soldat victorieux porté sur les ailes de la gloire ? « Je me réjouis de trouver la République triomphante, dit-il à Gohier, président du Directoire, deux heures après son arrivée; les nouvelles qui nous étaient parvenues en Egypte étaient si alarmantes que je n'ai pas balancé à quitter mon armée pour venir partager vos périls. — Ils étaient grands, en effet, répond Gohier, 'mais nous en sommes glorieusement
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sortis. Vous arrivez à propos pour célébrer avec nous les triomphes de vos compagnons d'armes. »
Le lendemain 25, Bonaparte se rend au Directoire : « Citoyens, s'écria-t-il en mettant la main sur le pommeau de son épée, je jure que cette épée ne sera jamais tirée que pour la défense de la République. »
A ces paroles de circonstance qui ne rassuraient qu'à moitié le Directoire, Gohier répondait : « Citoyen général, le Directoire exécutif a vu votre retour inopiné avec le plaisir mêlé de surprise qu'il a dû causer à toute la France ! Les ennemis de votre gloire, que nous regarderons toujours comme les nôtres, pourraient seuls donner une interprétation contraire aux motifs patriotiques qui vous ont déterminé à quitter momentanément vos drapeaux. Les triomphes que
viennent de remporter vos anciens compagnons d'armes ont sauvé la République, mais laissent encore des lauriers à moissonner dans les champs qu'ont illustrés vos mémorables exploits. Le vainqueur d'Italie ne se bornera pas à pleurer avec nous le jeune héros (Joubert) qu'il jugea lui-même digne de le remplacer. »
Dans le vainqueur des Pyramides et d'Aboukir, les Directeurs n'étaient pas sans entrevoir l'ambition d'un César et la ruine de la République. Une lettre de Kléber, écrite après le départ de Bonaparte, prévenait le Directoire de tout ce qu'il avait à redouter de l'ambition du jeune général. Lui, qui avait le sentiment de sa force, ne cherchait à endormir un pouvoir qu'il méprisait (« Si je mets le pied en France, avait-il dit à Me non en Egypte, le règne des bavards est fini ») que pour mieux le surprendre et le terrasser.
Avec quelle habileté il pressent l'opinion puldique en ayant l'air de ne pas vouloir d'un coup d'État, qui est son plus ardent désir! Bonaparte est l'objet de la plus impatiente curiosité; la France l'observe, l'Europe s'inquiète : que ferat-il de la patrie chancelante? tel est le cri général. Se jettera-t-il dans les bras du parti royaliste? Consolidera-t-il l'œuvre révolutionnaire? Défendra-t-il, comme en vendémiaire, les pouvoirs officiels? Créera-t-il, au contraire, un nouvel ordre de choses succédant à un gouvernement d'intrigues et de faiblesses? — Les militaires se montraient les plus ardents à sonder ses intentions, à recueillir ses promesses. C'est, d'abord, Lannes, Murât, Berthier, Marmont, Duroc, ses aides de camp ou ses amis d'autrefois qu'il vient de ramener d'Égypte ; c'est Macdonald, Leclerc, Beurnonville qui se sont rapprochés de lui tout naturellement; c'est Augereau, Lefèvre, Bernadotte, .lourdan, Marbot, républicains convaincus, qui flairent le vent avant de se prononcer; c'est Moreau enlin, qui malgré sa secrète envie, a refusé de se placërà la tête du gouvernement et admet que pour concentrer davantage le pouvoir exécutif il faut le confier aux mains glorieuses du vainqueur d'Italie. La personnalité de Moreau est alors assez considérable pour que Bonaparte se montre flatté de son concours éventuel et qu'il donne à son collègue, en gage de reconnaissance et d'amitié, un sabre égyptien enrichi de diamants de la valeur de 10000 francs
Dans l'ordre civil, les partisans ne lui manquaient pas : c'était Lucien Bonaparte son frère, président du Conseil des Cinq Cents, homme de tête et d'exécution; — c'étaient le mathématicien Monge; Volney, l'auteur des Buines; Cambacérès, ministre de la justice; Rœderer et Regnault de Saint-Jean-d'Angely, législateurs experts ; Réal, commissaire du Directoire; Cornet, président de la commission des inspecteurs du Conseil des Anciens. A côté de ceux-là dont
le concours est acquis : Talleyrand, l'homme qui en politique a mieux su calculer le lever et le coucher du soleil ; Fouchc, ministre de la police, ami de Barras qu'il est tout prêt à sacrifier si Bonaparte a plus de chances que lui.
Un homme pouvait porter ombrage aux projets de Bonaparte. C'était Sieyès. Son influence sur les hommes de la Révolution, son génie à créer des constitutions lui donnaient une situation hors de pair. Dans le Directoire, c'était le seul homme à ménager ou à redouter. Les autres : Gohier, républicain convaincu, honnête, sans valeur; le général Moulins, d'un caractère irrésolu; Roger Ducos, reflet de Sieyès, n'ayant d'autre volonté que celle de l'ancien prêtre, Barras, occupé à jouir des trésors amassés par la corruption et qu'il espérait bientôt doubler en vendant à Louis XVIII sa rentrée en France, n'avaient ni autorité, ni partisans.
Sieyès était donc l'homme capital. Il fallait, pour n'avoir plus à le redouter ou prendre sa place ou faire cause commune avec lui. Ce dernier parti conseillé par Talleyrand devait l'emporter (1).
Le premier moyen était plus dans les idées du soldat heureux; ce premier pas légalement fait vers le pouvoir, il s'en emparerait progressivement, sans secousse, quitte à le façonner plus tarda la mesure de son ambition.
Bonaparte, d'après Bourrienne, écrivain suspect, se serait d'abord arrêté à cette pensée. 11 aurait sondé Gohier et Moulins, cherché à leur persuader de se débarrasser de Sieyès et de le mettre à sa place. « Si vous n'y prenez garde, président, dit-il à Gohier, ce prêtre artificieux vous livrera à l'étranger. » A Moulins, il disait : « Il faut vous défaire de ce métaphysicien ; il est temps que ceux qui ont défendu la République prouvent qu'ils sont plus en état de la gouverner que tous ces rêveurs. » Moulins n'aimait pas Sieyès, mais il redoutait encore plus Bonaparte et se dérobait. Gohier s'en tirait par cette échappatoire : « Après avoir glorieusement défendu la République, général, vous êtes destiné à être un jour à la tête du gouvernement... mais notre pacte social exige au moins quarante am pour entrer au Directoire ; vous avez donc encore d'heureuses années acquises à la défense de la République. » •
Trop jeune ! Cela faisait sourire dédaigneusement le vainqueur d'Arcole. Bientôt les défiantes propositions du Directoire devaient lui faire hâter le dénouement.
On ne pensait qu'à l'éloigner. Gohier et Moulins proposaient dç le remettre
(1) Noies inédiles de Grouvelle. — Lellres de Mme Reinhard.
à la tête de l'armée d'Italie et de le renvoyer au delà des Alpes. « A quoi bon! répliquait Barras qui entrevoyait pour le jeune général un inutile supplément de gloire. N'a-t-il pas assez bien fait ses affaires en Italie? Qu'a-t-il besoin d'y retourner? — 11 serait imprudent, reprenait Sieyès, de le replacer sur un théâtre de gloire; nous devons travailler à le faire oublier. Que ne lui assigne-t-on pour résidence, avec un bon revenu, un château éloigné, Chambordpar exemple (1^. »
D'après d'autres témoins, Sieyès ne se gênait pas pour appeler Bonaparte : « sujet rebelle et qu'on aurait dû fusiller ». Quelques jours de réflexion ou de peur devaient modifier son opinion. ■
Rien pourtant ne fut décidé. Celui qu'ils pouvaient ou exiler par le commandement d'une armée, ou faire arrêter puisqu'ils le jugeaient suspect, fut mandé par les Directeurs au palais du Luxembourg. Sonder les intentions d'un homme dont on a peur, c'est peut-être imprudent.
Bonaparte arrive très maître de lui, l'allure très décidée : « On a prétendu, dit-il brusquement, que j'avais fait mes affaires en Italie; si cela était vrai, ce ne serait pas du moins, ajoute-t-il en fixant les yeux sur Barras, aux dépens de la République. »
« Le Directoire en est bien persuadé, répond Gohier, et ce n'est que pour vous ouvrir de nouvelles sources de gloire qu'il a désiré vous entretenir. Votre présence à Paris, pendant que les armées de la République combattent, pourrait être mal interprétée. Le Directoire vous oiîre le commandement d'une armée, dont il vous laisse le choix. »
Bonaparte avait pressenti le piège. Il répondit froidement à cette ouverture; il déclina pour l'heure présente tout commandement, alléguant sa santé affaiblie par le climat d'Egypte. H se retira, laissant les directeurs perplexes, bien résolu, lui, à occuper utilement les jours de repos qu'il avait demandés.
Néanmoins cette entrevue provoquée par l'envie et terminée par la peur avait fait une certaine impression sur Bonaparte. Il jugea prudent de couvrir ses desseins d'un voile moins transparent; il recommanda la plus grande réserve à ses amis; lui-même redoubla de circonspection. Allait-il au spectacle, c'était en loge grillée ; les officiers d'un régiment ayant servi sous ses ordres en Italie demandaient-ils à venir le saluer en corps, il éludait ou ajournait cette visite. 11 refusait presque toutes les invitations certain, du reste, qu'il ne ferait qu'aiguiser le désir que tout Paris avait de le voir. 11 affectait de ne porter que l'habit de membre de l'Institut dont il suivait les séances avec assiduité.
(1) Desmarets, Le D/.r-huil brumaire. — Mémoires de Gohier. —
Rœderer, OEuvres, tome HI.
Le 5 brumaire, entre autres fois, il se rendait à une séance particulière de l'Académie. 11 y prenait la parole et donnait des détails sur l'état de l'Egypte et de ses anciens monuments. 11 y assurait « que le canal de Suez qui joignait les deux mers a existé, qu'il est très possible de le rétablir sur les débris qui en
D'après un dessin anonyme. (Colleclion Gnrnier).
restent et qu'il a fait prendre les plans et les nivellements nécessaires à ce grand travail ».
Quoi qu'en aient dit Bourrienne, Barras et Desmarets, il est à croire que Sieyès ne nourrissait plus alors qu'en apparence des projets d'hostilité contre Bonaparte. Il était trop habile pour ne pas tenter, au contraire, de se rapprocher de lui; du moment où il ne pouvait supprimer le général, mais courait risque d'être supprimé par lui, il fallait marcher de conserve.
Les amis communs de Sieyès et du général eurent bientôt fait accepter par chacun d'eux la pensée de se rapprocher et de s'entendre : « Dans la politique il ne faut pas être trop difficile, dit le général à Monge et à Berthollet; il faut
rallier à soi ce qu'on aime et ce qu'on estime le moins. » Il s'agissait, par un moyen à trouver, de remplacer le gouvernement existant par un autre, un Consulat provisoire jusqu'à la votation d'une Constitution définitive. On commencerait par reléguer les deux Conseils à Saint-Cloud.
Bonaparte fît la première démarche comme le lui commandaient l'âge et la situation de Sieyès,- démarche officielle car, dès l'arrivée du général, Sieyès s'était précipité chez lui avec Moulins, contre toute dignité et contre tout principe (1).
C'était le 8 brumaire (30 octobre) — cette date a été donnée par Napoléon lui-même (Gourgaud, 1. 1) — dix jours avant l'événeitient. .
Le général avait dîné chez Barras. Le Directeur, affectant un grand dégoût du pouvoir et essayant de prendre Bonaparte pour dupe, avait dit : « La République périt, rien ne peut plus aller; le gouvernement est sans force; il faut faire un changement et nommer un président. — Un président? répète Bonaparte tendant l'oreille. — Oui, reprend Barras, et j'ai ce qu'il vous faut. C'est le général Hédouville. (Bonaparte fait un mouvement.) Quant à vous, général, votre intention est sans doute de vous rendre à l'armée... de nouveaux lauriers vous attendent, partez.... Moi, malade, usé, je ne suis bon qu'à rentrer dans la vie privée. »
(Cet incident est raconté presque dans ces ternies dans les Mémoires si fantaisistes pourtant de Barras lui-même, sauf que le Directeur prétend que Bonaparte lui a offert la présidence et que le nom de Hédouville ne fut pas prononcé.)
L'œil fixé sur Bonaparte, Barras attendait avec anxiété sa réponse; mais le général se contenta à son tour de regarder le directeur qui baissa les yeux. « Barras cachait sa pensée, a dit Napoléon dans ses conversations à Sainte-Hélène, sa contenance trahissait sa pensée. » En effet. Barras avait rêvé la dictature, et le nom d'Hédouville n'était qu'un masque sous lequel il déguisait son ambition. Il s'imaginait que, comme au 13 vendémiaire, il rencontrerait encore dans Bonaparte un docile instrument de ses volontés. Les temps étaient changés ; la tactique sournoise de Barras ù son égard avait délié Bonaparte de toute reconnaissance. Le silence dédaigneux du vainqueur d'Italie fit comprendre à Barras qu'on le mettait de côté; qu'on agirait, mais sans lui (2).
Pendant que ce dernier se désolait d'avoir fait fausse route, Bonaparte descendait chez Sieyès avec lequel il eut un entretien particulier. Ils s'entendaient par avance sur le fond de la question : changer le gouvernement existant et le
(1) Notes de Grouvelle. — Lettres de Mme Reinhard.
;(2)-i¥emon-es;de 'Barras,- de -Gohier; de'.SAVARY, de Thiébault, tome III, Roederer, tome lïl, Mémorial dë NoRViNS, tome II, Le Couteulx de canteleu dans Lescure tome II, Albert Vandal, Correspondant, nov. 1900, Mémoires inédits de Jourdan, -Carnet historique, février 1901. '
remplacer par un autre. Sur les moyens d'exécution il y avait divergence. Sieyès rêvait une Constitution dont il aurait été l'auteur : « Vous ne pensez pas, dit Bonaparte, à présenter à la France une nouvelle Constitution toute faite, sans qu'elle ait été discutée posément et article par article. Ce n'est pas l'affaire d'un moment, et nous n'avons pas de temps à perdre. 11 nous faut nécessairement un gouvernement provisoire qui prenne l'autorité le jour même de la translation à Saint-Cloud, et une commission législative pour préparer une Constitution provisoire et la proposer à la votation du peuple. »
Sieyès fit des objections : « Occupez-vous exclusivement, reprit Bonaparte, de la translation à Saint-Cloud et de l'établissement simultané d'un gouvernement provisoire. Je consens à être l'un des Consuls provisoires avec vous et votre collègue Roger Ducos. Quant au gouvernement définitif, c'est autre chose : nous verrons ce que vous déciderez avec la commission législative. »
Comme Sieyès gardait le silence, Bonaparte ajouta : « Est-ce que vous ne voudriez pas soumettre votre plan à une commission ? Est-ce que vous croyez pouvoir rien faire sans un Consulat provisoire? Quant à moi, sans aller plus loin, je vous déclare franchement qu'en ce cas vous ne devez plus compter sur moi. Voyez, pensez-y bien : nous pourrons nous revoir quand vous voudrez. »
Bonaparte revit Sieyès et ils tombèrent d'accord, c'est-à-dire que Sieyès céda et adopta, malgré lui, le plan de Bonaparte ; ses utopies de Constitution longuement élaborée s'inclinaient devant la volonté très arrêtée du général.
Bonaparte avait bien mené sa barque. Endormant tous ses conseillers dans des projets vagues, il avait adopté un plan que personne ne connaissait en entier (1), même Lucien qui ignorait l'idée d'un Consulat provisoire et d'une commission législative. Sieyès en arrivait à dire à Lucien, le 10 brumaire : « Le général semble ici sur son terrain comme au champ de bataille. Il faut bien suivre son avis : s'il se retirait, tout serait perdu, et son acceptation du Consulat provisoire assure le succès. Après-demain, tout sera prêt... »
Le désappointement de Sieyès était visible; sa Constitution était rejetée au second plan et livrée aux chances futures. Il n'était plus qu'en apparence le chef du mouvement; il le sentit et se résigna : « Un astre plus puissant l'attirait malgré lui dans son orbite. » ...
Barras, lui, n'avait pas tardé à comprendre qu'il avait agi au reboxirs de ses intérêts et à l'envers des événements. En sortant du Luxembourg, Bonaparte
■ (1) Voir Albert V.vndal, Brumaire, dans le Correspoiidaitt (k' novembre IVtOO et Jung, Lucien Bonaparte et ses mémoires. — Mémoires inédils du maréchal .Jourdan. ' . ' '
avait trouvé chez lui Fouché, Rœderer, Réal et Talleyrand auxquels il raconta, sans qu'aucun mouvement de physionomie pût faire deviner sa pensée, son entretien avec Barras. Réal et Fouché, amis du Directeur, augurèrent mal de sa malhabile dissimulation et allèrent lui porter leurs impressions. Comprenant le danger, Barras se rendit le lendemain matin, de très bonne heure, chez Bonaparte qu'il trouva au lit. 11 revint sur son langage de la veille, en disant que ses paroles avaient peut-être trahi sa pensée; il ajouta que Bonaparte pou-
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vait seul sauver la République ; il lui offrait son concours « dans le cas où il méditerait quelque chose », s'engageant à remplir avec énergie le rôle qu'on lui réservait.
Bonaparte ne s'ouvrit pas plus à Barras que la veille, mais le paya dans sa monnaie. Il parla de sa santé, de l'Égypte, des fatigues qu'il éprouvait et du repos qui lui était nécessaire. Barras ne put deviner quel plan était arrêté dans l'esprit du général; il comprit très bien que ce plan définitivement établi le jetait à l'écart; il se vit perdu.
Différentes entrevues avaient lieu les jours suivants entre les conjurés. Autour de Sieyès, qui avait pris la direction du projet, gravitaient d'abord la
majorité du Conseil des Anciens dont les membres les plus influents étaient Lemercier, Régnier, Cornudet, Cornet, Fargues ; ensuite une partie ardente du Conseil des Cinq Cents qui venait de faire porter Lucien Bonaparte à la présidence et à la tête de laquelle étaient Boulay de la Meurthe, Chazal, Cabanis, Chénier, Chabaud-Latour. Ces hommes convaincus avaient à lutter contre la réunion du Manège dont les membres professaient les principes exaltés de la Révolution et qu'on accusait de vouloir renverser la Constitution de l'an III et de rétablir la Convention. Parmi eux, à côté de jacobins invétérés se trouvaient des hommes de marque que leurs services avaient rendus populaires : Jourdan, le vainqueur de Fleurus; Bernadotte, Marbot anciens ministres de la guerre; Augereau, Lefèvre alors commandant de la garnison de Paris. Gohier et Moulins, très défavorables à toute idée de dictature, comptaient nombre d'amis dans le Manège. Ils allaient se désigner eux-mêmes au moment du banquet du 15 brumaire.
Cette date du 15 brumaire avait été choisie par les deux Conseils pour donner une fête par voie de souscription à Bonaparte, auquel on associa le général Moreau. La fête eut lieu dans l'église Saint-Sulpice, alors appelée temple de la Victoire. Elle réunit sept cent cinquante convives au nombre desquels étaient Kosciusko, l'amiral espagnol Massaredo, les Directeurs, les ministres. Presque tout le parti du Manège, ainsi qu'on l'avait prévu, s'était abstenu. Un très petit nombre de ses meneurs s'y était rendu dans le but d'observer.
Deux surtout s'y firent remarquer : Destrem, député de la Haute-Garonne, et Groscassand-Dorimon, député de l'Ain. Destrem, colosse de six pieds, surnommé l'Hercule du conseil des Cinq Cents, avait été président du nouveau club des Jacobins. Son collègue, Groscassand-Dorimon, était un énergumène dont les violences de langage étaient cyniques. 11 ne cachait pas sa haine contre le sabre — à toutes les époques troublées on voit jaillir cet antagonisme des militaires et des parlementaires — et déblatérait en particulier contre Bonaparte. Quand celui-ci, à la fin du repas qui fut du reste fort court, fit le tour de la table, accompagné de Bertlîier et d'une nombreuse escorte de généraux, saluant ou entretenant les convives, un député entendit distinctement Grocassand-Dorimon dire à ses voisins : « Voyez-vous le panache de ce coquin-là ? C'est à vous d'empêcher que ce panache ne fasse le tour de sa tête (1). » La question était donc posée et comprise de la plupart.
Le banquet avait été froid, compassé. Les uns étaient gênés, les autres se
(I) CoriKjt, Notice sur le Dix-huit bvtimaire.
tenaient sur la réserve. Bonaparte ne mangea presque pas. Assis à la droite de Gohier, il avait l'air sombre et attendait avec impatience la fm des toasts pour se retirer. Lemercier but « à la République française »; Lucien Bonaparte, « aux armées de terre et de mer »; Gohier, « à la Paix »; Moreau, « à tous les fidèles alliés de la République »; Bonaparte, enfin, a à l'union de tous les Français ».
Dans le fond du temple, au milieu des trophées, une large inscription portait : « Soyez unis, vous serez vainqueurs. » Cet appel à l'union rendait plus remarquable l'absence de quelques-uns, de Jourdan et d'Augereau surtout qui avaient refusé de prendre part à la fête.
C'est ce qui frappa surtout Sieyès et il s'en ouvrit aussitôt avec Bonaparte dans un entretien tenu chez Lucien aussitôt la fête terminée : « Voyez l'audace de ces hommes qui refusent de se joindre au Directoire et au Corps législatif. » Et après avoir montré la minute du décret qui donnait au général le commandement de toutes les troupes, rappelé l'établissement d'un Consulat provisoire et de deux commissions législatives, Sieyès insistait pour des mesures de prudence : il s'agissait de la consigne à donner aux sentinelles de Saint-Cloud pour repousser une vingtaine de députés des Cinq-Cents auxquels on avait décidé de ne pas adresser de cartes de convocation.
« Croyez moi, disait Sieyès aux deux frères... La violence et l'exaltation sont contagieuses... Vous seriez désolé de tirer l'épée; il serait affreux qu'avec une unanimité nationale, telle qu'on n'en vit pas une pareille depuis 89, l'obstination de quelques hommes fît répandre du sang... Eh bien? si vous les admettez, vous serez peut-être forcés d'en venir là. Sans eux, le Conseil des Cinq-Cents finira par suivre celui des Anciens... avec eux il y aura désordre. » '» .
■Bonaparte s'y opposait : « Je ne veux pas qu'on m'accuse d'avoir eu peur d'Augereau et de Jourdan (t). N'avons-nous pas pour nous le peuple, l'armée, les Anciens, une partie des Cinq-Cents et la majorité du Directoire ? car Barras, je vous le garantis, ne votera pas contre moi. Avec tout cela, exclure vingt députés, ce serait agir comme si nous craignions d'être désavoués par la nation. Non, je ne puis y consentir. Tous les députés seront admis. Pas de consigne, je réponds de tout. »
Qui donna l'argent nécessaire pour payer le supplément de solde des troupes, pour acheter des consciences? Ceci est toujours resté nébuleux. Ouvrard avait refusé d'ouvrir sa caisse et s'en vante dans ses Mémoires. Bonaparte
(1) .Idiudan a\ait. voulu faire dcclai-cr la Patrie en danger; il n'avait pas eaelié à Bonaparte sa manière de voie. Quant à Augereau, il changea faeilenieni son fusil d'épaule. Voir Mémoires inédits de .Jourdan. , .
avait fort peu d'argent quand Réal vint le 18, rue Chantereine, lui dire que Fouché avait 600 000 francs dans la caisse de la police et qu'il était prêt à les livrer sur un reçu de la main du général. Celui-ci répondit : (( Est-ce qu'on écrit jamais rien un jour comme celui-ci? » Fouché se décida-t-il à envoyer la somme? Hainguerlot, Perregaux ou d'autres banquiers firent-ils une avance? D'après Fouché lui-même, et suivant Mme Reinhard, femme du ministre des Relations Extérieures^ dont les lettres viennent d'être publiées, ce fut un fournisseur aux armées, Callot, qui « avait ramassé des millions en Italie » qui fournit les fonds. Il avait loué une maison à Saint-Cloud où se réunirent les meneurs du coup d'État.
Les journées du 16 et du 17 furent employées à sonder les chefs de corps, et les officiers qui tous allaient au devant des ouvertures. Il fut arrêté que le colonel Sébastiani dont le dévouement n'était pas douteux se rangerait en bataille le matin du 18 près de la maison du général sous le prétexte d'une revue. On avait renvoyé à la même matinée plusieurs visites de corps et tous les généraux furent invités à se rendre de bonne heure à cheval, rue de la Victoire. Bonaparte voulut parler confidentiellement à Moreau qui, dès la première phrase, l'interrompit en disant : « Je n'ai pas besoin d'en savoir davantage, comptez sur moi. »
Le 17 au soir, Bonaparte unit l'adresse à l'audace; Mme Bonaparte fit remettre à Gohier une invitation à déjeuner pour le lendemain. Gohier se méfiant ne vint pas, mais sa femme eut la naïveté de se laisser prendre.
Gohier fut furieux d'avoir été joué par Bonaparte, cela va sans dire; mais il ne tarda pas à oublier sa rancune. Ses Mémoires se terminent par ces mots qui expliquent tout : « Environ deux ans après le 18 brumaire, Joséphine me fit sortir de ma retraite et me fit nommer consul général en Hollande... J'ai fait, ainsi que je le désirais, tout ce que mon zèle me permettait pour faire respecter le nom de Napoléon. »
Nous venons de prononcer le nom de Sébastiani. Nous allons le laisser donner ses impressions qui sont fort peu connues.
RELATION DE SÉBASTIANI- — LE DIX-HUIT BRUMAIRE
Je fus l'instrument militaire avec lequel Bonaparte exécuta ses projets, écrivait le colonel Sébastiani peu de jours après le Dix-Huit Brumaire. Le jour même de son. arrivée à Paris,; j'avais remarqué sa joie en apprenant que mon régiment taisait partie de la_garnison et que je
complais sur son dévouciiieat. Il s'infofma soigneusement de sa force, de son organisation et de sa discipline. Quelques jours après, il me parla de l'état déplorable dans lequel il trouvait la France, des dangers extérieui's et intérieurs qui la menaçaient, et du besoin d"y apporter un prompt remède.
Après quelques instants de silence et de recueillement, il me dit : « Sébastiani, j'aurai besoin de vous; pouvez-vous compter sur votre régiment? — Oui, mon général, lui répondis-je; mais il faut se hâter d'agir. — Nous agirons bientôt, venez me \o\v tous les jours, soignez vos ofliciers et vos sousofliciers, procurez-vous des cartouches, soyez prudent et discret. » Duroc vint annoncer Sieyès, et je me retirai. Tout le monde parlait de grands changements prochains, parce que tout le monde les désirait. Les membres du Directoiie eux-mêmes n'espéraient que dans ce'ui qui dirigeait tous les mouvements; chacun d'eux ciiorchait des arrangements personnels. Dans les grandes crises, des arrangemenis généraux pour sauver l'État sont un devoir; mais les transactions individuelles sont une infamie. Sûr du ministre de la guerre et du commandant de Paris, le Directoire ne craignait pas la garnison; les Conseils des Cinq-Cents et des Anciens lui donnaient seuls des inquiétudes. Le 17 au matin, le colonel Ressières passa chez moi pour me prévenir que nous touchions au moment d'agii', et que le général r)ona[)arle désirait me parler à onze heures, .fe me rendis à l lieure indiquée, dans sa maison de la rue de la Victoii'e. Le général était dans son cabinet avec quelques membres des Conseils; Mme Bonaparte s'entretenait avec sa société habituelle. Vers minuit, le général Moreau arriva; quelque instants après, le général Macdonald fut annoncé. Les députés étant partis, Bonaparte nous fit entrer, le général Moreau, le général Macdonald et moi. Il parla fpielques instants des mesures qui avaient été concertées avec les inspecteurs de la salle pour aviser le lendemain dans les deux Conseils au moyen d'opéi'er les changements politiques que les circonstances rendaient indispensables. Puis il dit, en s'adiessant à Moreau et à Macdonald : « Nous avons servi la République sur les champs de bataille, nous la servirons encore plus utilement demain à Paris; j'ai besoin de votre appui et j'y compte. Soyez rendus chez moi, demain matin, à huit heures avec vos étatsmajors. " L'un et l'autre applaudirent à son projet, renouvelèrent les assurances de leur entier dévouement, et se letirèrent.
Après que les généraux Moi eau et .Macdonald fureni partis, le général Ronaparte me dit : « Murât est sûr du 21'^ régiment, dans lequel il a servi ; mais vous devez imprimer le mouvement, toute la garnison le suivra. Vous avez mille hommes, dont cinq cents à cheval et cinq cents à pied ; vous ferez prendre les armes sous prétexte d'une revue, à la poinle du jour, et vous occuperez les positions suivantes : les cinq cents hommes à pied se rendront sur la place de la Révolution, où ils se formeront en colonnes par division, iwuv y attendre de nouveaux ordres ; cent hommes achevai se mettront en bataille aux Champs-Elysées, dans l'avenue de Neuilly ; cent hommes à cheval occuperont l'entrée du pont de la Révolution, et vous, à la tète de trois cents hommes achevai, viendrez vous mettre en bataille dans ma rue; je vous donnerai des ordres aussitôt que vous y serez rendu. 11 est essentiel que vos troupes ne communiquent avec personne, ni pendant leur marche, ni sur les points où elles seront placées, et qu'elles n'exécutent que les ordies que vous leur donnerez Tous-même verbalement. » Ces ordres reçus, j'allais partir poui' l'hôtel Soubise où mon régiment était caserné lorsque Lucien entra dans le cabinet de son frère pour lui annoncer qu'il devenait indispensable de contremander ce qui avait été prescrit et de relarder le mouvement jusqu'au 19. .le pi-is la parole pour faire observer qu'il me paraissait impossible et qu'il était trop dangereux de suspendre un seul instant l'exécution d'un projet connu de plus de cent personnes. Le généi-al Ronaparte dit à Lucien : « Sébastian! a raison, ce relard est impossible, et il n'y a plus de salut que dans la réussite. « Cette observation dissipa d'autant mieux les incerlitudes et les lenteurs de Lucien, qu'il était pénétré, autant que nous, du besoin d'agir immédialement, et qu'il ne s'était chargé qu'à regret de porter au général Ronaparte ce vœu du comité des inspecteurs de la salle. Quebpies membres l'ayant accompagné chez son frère, il put de suite leur communiquer sa décision. Je quittai à une heure un quart la maison du général et je rentrai chez moi.
Ce ne fut qu'à cinq heures que je donnai à mon régiment l'ordre de prendre les armes ; je chargeai le capitaine Letort de connnander les hommes à pied, et le chef d'escadron Maupetit les deux détachements des Champs-Elysées et du pont de la Révolution, en les prévenant que leurs détachements ne seraient formés que lorsque nous serions rendus sur le boulevard Montmai'tre, et en leur recommandant la plus sévère discrétion. Letort était un homme d'un caractère décidé et ferme, d'une bravoure brillante et d'une loyauté sans tache ; une promesse était, pour lui, un engagement sacré. Il avait de l'élévation dans les sentiments et de l'étendue dans l'esprit. Maupetit était un officier émi-
nemment dévoué et brave. — Mon régiment était sous les armes; je sortais de mon appartement pour aller me mettre à sa tète lorsqu'une ordonnance, conduite par mon adjudant, me remit une lettre du ministre de la Guerre contenant l'ordre suivant : « Il est ordonné au citoyen Sébastiani de consigner le régiment qu'il commande dans sa caserne, et de le tenir pi^èt à prendre les armes. — Le ministre de la Guerre, Dubois de Cr.vncé. » Je donnai reçu de cette lettre du ministre de la Guerre, je la mis dans ma poche et je me hâtai de monter à cheval et de partir. Mes officiers avaient paru étonnés d'une revue aussi matinale ; ils le furent encore davantage lorsque je fis les dispositions (lui m'avaient été prescrites. Je n'attachai aux différents détachements que le nombi'e d'officiers nécessaires; avec tous les autres et trois cents hommes à cheval, je me rendis dans la rue Ghantereine où j'arrivai avant sept heures. J'entrai chez le général, que je trouvai levé et habillé en grand uniforme. Après m'avoir témoigné la plus vive satisfaction et le plus tendre attachement, il médit : « J'ai mandé ce matin, chez moi, tous les militaires de quelque rang qui se trouvent à Paris ; Bernadotte et Lefebvre sont de ce nombre. Lorsque ces deux généraux seront arrivés, vous ne permettrez plus à personne de sortir qu'au moment où nous partirons tous ensemble ; établissez une garde à ma porte, commandée par un oÛicier sûr; laissez trois officiers avec la troupe, et amenez-moi tous les autres, je veux les voir et leur parler. »
Ces mesures prises, je me mis à la tète de mes officiers et j'entrai dans le salon du général pour les lui présenter. Tous étaient pénétrés d'émotion et de respect en revoyant le chef qui les avait si souvent conduits à la victoire. Son accueil fut digne, mais affectueux; son discours les pénétra d'un dévouement sans bornes : « Je vous ai quittés, leur dit-il, dans la riche Italie que votre valeur avait conquise; je vous retrouve en France, où vos revers vous ont ramenés. L'ineptie ou la trahison ont trompé les efforts de votre courage et de votre amour pour la patrie ; nos conquêtes sont perdues, nos frontièi^es sont menacées. Vos anciens compagnons d'armes sont maîtres de l'Egypte : c'est là que j'ai appris vos malheurs; je n'ai pu résister au désir, je dirai avec plus de raison, au devoir de venir défendre la France. — Son génie tutélaire m'a fait triompher des croisières anglaises, il nous fera triompher aujourd'hui de tous ses ennemis. Il ne vous manque qu'un gouvernement et des chefs dignes de vous : je vais vous les donner. » — « Général, vous nous connaissez; ordonnez et nous saurons obéir ! » s'écrièrent tous à la fois ces bi'aves officiers. — Un grand nombre de généraux, de colonels et d'officiers de tous grades arrivaient (1). Je rencontrai dans la cour le général Lefebvre qui entrait en voiture. En me voyant, il me fixa d'un air sévère et me fit signe de l'approcher. « Voulezvous, citoyen, m'apprendre pourquoi vous avez quitté votre caserne, et parquet ordre vous êtes ici? me dit-il. » — « Vous allez le savoir du général Bonaparte », fut ma réponse qui parut redoubler son mécontentement. Il redemandait sa voiture, lorsque Duroc vint lui dire qu'il était attendu avec impatience. — Il suivit cet aide de camp. Je rentrai dans l'appartement et je le vis introduire dans le cabinet de Bonaparte. Après quelques minutes, il sortit avec lui en tenant un sabre turc; Bonaparte venait de le lui remettre en lui disant à haute voix : « Je vous nomme mon lieutenant, et je vous prie d'accepter ce sabre que je portais à la bataille des Pyramides. » Le général Lefebvre (2) accepta l'un et l'autre avec empressement, et devint un instrument d'autant plus utile qu'en sa qualité de commandant de Paris il mit à la disposition de Bonaparte toutes les troupes de la place. Bernadotte, avant de se rendre à l'invitation qu'il avait reçue, avait voulu voir son beau-frère Joseph qui, l'ayant trouvé peu favorable aux projets de Napoléon, le retint toute la matinée chez lui. Bernadotte resta complètement en dehors du mouvement dirigé par Bonaparte.
Suivant Barras et d'autres contemporains, Bernadotte avait voulu faire un peu plus que se mettre à l'écart ; il aurait essayé de jouer en dehors un rôle personnel. Dans une conférence tenue le 18, entre sept et dix heures du soir,
(1) Napoléon fit ouvrir les battants des portes, et sa maison étant trop petite pour contenir tant de personnes, il s'avança sur le perron, reçut les compliments des officiers et les harangua. (Mémovial de Sainte-Hélène.)
(2) « Eh bien, Lefebvre, lui dit Bonaparte, vous l'un des soutiens de la république, voulez-vous la laisser périr dans la main des avocats? — Non, non, jetons tous les avocats à la rivière, répondit Lefebvre. »
avec Augereau, Saliceti, Jourdan, Garreauet une douzaine de membres les plus influents du Conseil des Cinq-Cents, il fut décidé que, le lendemain matin. Bernadotte serait nommé commandant de la garde du Corps législatif et de toutes les troupes de la Capitale, « et les conspirateurs ou se croyant tels se seraient séparés après avoir arrêté cette intrépide résolution ».
Barras ajoute qu'en sa qualité de Corse Saliceti n'avait pas manqué d'avertir aussitôt Bonaparte; que celui-ci, « qui craignait un adversaire aussi courageux que Bernadotte » (c'est Bernadotte qui s'exprime ainsi), aurait chargé Saliceti de dire le lendemain matin aux députés qui s'apprêtaient à partir pour Saint- Cloud que « lui, Bonaparte, avait fait les plus grands elforts pour empêcher qu'on ne rendît un décret condamnant à la déportation les députés qui avaient formé le dessein de donner à Bernadotte le commandement de la force armée ».
Cependant la commission des Anciens, que présidait Cornet, avait reçu de Sieyès la mission de rendre exécutoire le décret de translation ; et dans la nuit du 17 au 18 brumaire, « contrevents et rideaux fermés pour dérober au public le travail extraordinaire qui se faisait dans les bureaux », on avait, à huis clos, convoqué les deux Conseils pour le 18, les Anciens à sept heures du matin, les Cinq-Cents à onze.
Le 18, à sept heures du matin, le Conseil des Anciens était assemblé aux Tuileries sous la présidence de Lemercier: «La patrie est consumée, dit Cornet, et ceux qui échapperont à l'incendie verseront des pleurs amers, mais inutiles, sur ses cendres. Vous pouvez, représentants du peuple, prévenir le péril; mais si vous n'en saisissez l'instant, la République aura existé, et son squelette sera entre les mains des vautours. » Après cette sortie pittoresque, Régnier fit une peinture non moins dramatique des dangers qui menaçaient à Paris la représentation nationale, et proposa de transférer le Corps législatif à Saint-Cloud, où il resterait placé sous la protection du général Bonaparte, investi du commandement de toutes les troupes. Cette proposition, convertie en un décret, fut immédiatement transmise au Conseil des Cinq-Cents avec une adresse votée à la demande de Cornudet.
Cornet ne perdit pas un moment pour annoncer ce premier succès à Bonaparte ; il courut lui-même rue Chantereine.
<( A neuf heures, dit le récit de Sébastiani, Bonaparte, invité avenir prêter serment au sein du Conseil des Anciens, sortit de sa maison à la tête de plus de deux cents généraux, colonels et officiers de tout grade. Moreau, Lefebvre et Macdonald, avec leurs états-majors, marchaient à côté de lui. Arrivé sur la place
de la Révolution, où il avait dirigé ses pas, il m'ordonna de réunir la totalité de mon régiment.
«Placé au centre, et monté sur un superbe cheval richement caparaçonné, il harangua ma troupe et les chefs qui l'entouraient.
« Je reçus l'ordre de rentrer dans le jardin des Tuileries et de me déployer en
l'orangerie de SAIM-CLOUD. — JOURNEES DES 18 ET 19 BRUMAIRE AK VIII.
D'après une eau forte de Duplessis Berlaux. (Collection Fleury.)
face de la garde des Conseils qui était en bataille sur la terrasse des Feuillants. Je devais l'y contenir et l'empêcher de faire aucun mouvement. Cette troupe, composée des plus anciens et des plus braves soldats de l'armée, parut étonnée de mon arrivée et de la position que je prenais devant elle. Mais la présence du général Bonaparte et la revue qu'il en passa calmèrent son inquiétude. »
Accompagné des généraux Lefebvre, Beurnonville, Berthier, Macdonald, Moreau, et d'un nombreux état-major, Bonaparte est introduit à la barre des Anciens : « Votre sagesse, dit-il, a rendu ce décret; nos bras sauront l'exécuter. Malheur à qui voudrait le trouble et le désordre ! je les arrêterai, aidé du général
HISTOIRE DU PALxMS DE SAINT-CLOUD.
Lefebvrc, du général Berthier et de tous mes compagnons d'armes. Rien dans l'histoire ne ressemble à la fm du xviir siècle ; rien dans la fin du xviu' siècle ne ressemble au moment actuel ! Nous voulons une République fondée sur la vraie liberté, sur la représentation nationale ; nous l'aurons ; je le jure, je le jure en mon nom et en celui de mes compagnons d'armes ! »
Après ces paroles couvertes d'applaudissements que le président eut peine à réprimer, Bonaparte sortit du Conseil (1) et passa en revue, dans le jardin des Tuileries, environ dix mille hommes de troupes. Après leur avoir lu le décret qui le nommait général en chef : « Soldats, s'écria-t-il, vos compagnons d'armes qui sont aux frontières sont dénués des choses les plus nécessaires ; le peuple est malheureux. Les auteurs de tant de maux, ce sont les factieux contre lesquels je vous rassemble aujourd'hui ; j'espère vous conduire bientôt à la victoire, mais avant tout, il faut réduire à l'impuissance tous ceux qui veulent s'opposer à votre bonheur et à la prospérité générale. »
Ces paroles, prononcées avec chaleur, furent accueillies avec enthousiasme.
Le message des Anciens n'av.iit pas le même succès au Conseil des Cinq- Cents, qui s'était réuni en ton le hâte, à onze heures, au Palais-Bourbon. A peine Lucien en eut-il fait la lecture que de tous les bancs il s'éleva des exclamations de surprise et de mécontentement. '( Citoyens, dit le président, le Conseil des Anciens n'a fait qu'user du droit que lui confère l'article 102 delà Constitution. » Il lève la séance, et l'Assemblée se sépare au cri de : « Vive la République ! »
Tout Paris était en émoi ; étant donnés l'ivresse populaire et l'empressement avec lequel ministres, généraux et législateurs venaient adorer l'étoile nouvelle, on se demande comment le Conseil des Anciens n'avait pas seul, et du même coup, renversé le Directoire, sans recourir à l'autorité du Conseil des Cinq-Cents. i '
Tandis que Bonaparte établissait son quartier général au palais des Tuileries, on se demandait où était le Directoire lorsqu'on vit arriver Sieyès à cheval (ce Directeur, homme de précaution, prenait depuis quelque temps des leçons d'équitation dans le petit jardin du Luxembourg), accompagné de Roger Ducos, qui venait délibérer sur les moyens d'achever l'ouvrage heureusement commencé.
Barras, insoucieux de tout ce qui se passait autour de lui, était tranquillement dans son bain (2) ; c'est là que le trouvèrent Gohier et Moulins qui, instruits par
(1) Mémoires de Gohier. — Moniteur. — Cornet, Notice sur le Dix-huit Brumaire. — Re'cil de Sébasliani. — Mémoires de Savary, de Barras, etc.
(2) Dans ses Mémoires, il tient à rectifier ce fait : il n'était pas dans son bain, mais faisait sa barbe. - - .
Fouché de la séance des Anciens et de la revue des Tuileries, venaient, impalienls de s'entendre avec leur collègue, pour conjurer les dangers de la République. Barras, qui haïssait tout ce qui dérangeait sa quiétude et ses plaisirs, s'emporta contre Bonaparte qu'il traita, de loin, forl cavalièrement ; il promit assistance à ses collègues dans tout ce qu'ils entreprendraient pour arrêter son ambition ; mais, pendant ce temps, il avait envoyé Botot, son secrétaire, aux Tuileries pour étudier le vent.
Botot trouva Bonaparte descendant dans le jardin pour haranguer les troupes, entouré de Sieyès, de Roger Ducos et d'une foule de députés et de généraux : « Barras veut encore se récrier, dit Bonaparte s'adressant en apparence à Botot, mais en réalité élevant la voix pour se faire entendre de tous; mais qu'a-t-on fait de cette France que j'avais laissée si brillante? J'avais laissé la paix, j'ai retrouvé la guerre ; j'avais laissé des victoires, j'ai retrouvé des revers ; j'avais laissé les millions de l'Italie, et j'ai trouvé des lois spoliatrices et la misère. Que sont devenus cent mille Français que je connaissais, tous mes compagnons de guerre? Ils sont morts. »
S'adressant directement aux soldats, Bonaparte reprend : « A entendre quelques factieux, bientôt nous serions tous des ennemis de la Republique, nous qui l'avons affermie par nos travaux et par notre courage. Nous ne voulons pas de gens plus patriotes que les braves mutilés aU; service de la République. » Botot ne savait comment reporter à Barras cette foudroyante conversation lorsque, arrivé au Luxembourg, il fut tout surpris de trouver l'indolent Directeur, calme, résigné, ne songeant qu'à la retraite : c'est que Bruix et Talleyrand avaient passé par là et que leurs séductions, appuyées de quelques menaces au nom du nouveau dictateur, avaient tout changé.
Barras, oubliant sa colère et les promesses qu'il avait faites à ses collègues, voyant dans la rue de Tournon les troupes accompagnées par les cris d'enthousiasme de la foule, avait signé une lettre toute faite d'avance, par laquelle il donnait sa démission.
« Cette lettre, dit Barras, excita l'admiration de Talleyrand qui lui dit que sa conduite était généreuse, sublime; qu'il lui était réservé d'être toujours le premier patriote de France. » Barras ajoute : « Les deux messagers se retirent avec les larmes dans les yeux, Talleyrand me baisant les mains... »
La scène avait été bien jouée, et ce fut sincèrement que Bonaparte embrassa Bruix et Talleyrand pour les remercier du succès de leur nouvelle négociation. Mais une scène plus sérieuse l'attendait avec le président du Directoire, Gohier, républicain sincère, dont l'honorable candeur croyait encore à l'empire des Cous-
titillions en présence des baïonnettes et de l'entraînement populaire. « Hâtonsnous, avait-il dit à Moulins, d'aller à la poursuite de nos deux déserteurs ; mais allons-y, la Constitution à la main. »
Arrivés aux Tuileries, à une heure après midi, ils trouvent Sieyès et Roger Ducos dans la salle des inspecteurs du Conseil des Anciens, assis au milieu de plusieurs députés : « Nous venons, leur dit Gohier, vous demander vos signatures pour proclamer constitutionnellement le décret de translation. — Le décret ? répond Sieyès, mais il est proclamé. Avez-vous vu le général? — Non. » On fait avertir Ronaparte ; il paraît, et dès qu'il aperçoit Moulins et Gohier : « Je vois avec plaisir, leur dit-il, que vous vous rendez à nos vœux, à ceux de vos collègues.
— Nous nous rendons au vœu de la loi, général, répondit Gohier. — Pour sauver la République avec nous? — Sauver la République! Mais elle est triomphante en Suisse, en Hollande, et vous avez débarqué au bruit de la victoire de Zurich. »
Boulay, député de la Meurthe, prenant la parole : « Ce n'est point, dit-il, parmi les troupes étrangères que sont nos plus dangereux ennemis. — Je le sais, reprend Gohier; mais avec l'appui des lois et des vrais patriotes, nous saurons également les vaincre. »
On apporte un billet à Bonaparte. « Général Moulins, dit-il après l'avoir lu, Santerre est votre parent, je crois ; on m'écrit qu'il organise une sédition au faubourg Saint-Antoine; avertissez-le decesser,ou je le fais fusiller sur l'heure.
— Général, Santerre ne marcherait que si le Directoire lui en donnait l'ordre, comme au Directoire seul appartient le droitde vous placer à la tète des troupes.
— Il n'y a plus de Directoire : Sieyès, Ducos, Barras ont donné leur démission; j'attends les vôtres ! — Détrompez-vous, général, tout le monde ne désertepoint son poste. — La République est en péril, je la sauverai atout prix. ./<? /<? veux. »
A ce mot, dont la tournure monarchique blessait leur fierté républicaine, les deux Directeurs se retirèrent pour aller rédiger une vaine protestation.
A peine étaient-ils rentrés dans leur cabinet que leur garde leur fut enlevée ; Jubé, qui la commandait, la conduisit aux Tuileries pour la mettre aux ordres du général en chef ; Moreau reçut mission d'occuperle Luxembourg; le colonel Sébastiani fut chargé d'enlever Barras et de le conduire à Grosbois (1).
(1) Mémoires de Gohier. — Récit de Sébastiani. — Mémoires de Savary, de Marmont. — Mémorial. — Jung-, Lucien Bonaparte et ses Mémoires.
LE 19 BRUMAIRE
La nuit du 18 au 19 fut calme; tout était terminé, que plusieurs quartiers de Paris se demandaient s'il s'était passé quelque chose. Mais il y eut un grand mouvement parmi les troupes de la garnison. Bonaparte nomma le général Lefebvre son premier lieutenant; le général Andréossy, chef de l'état-major général, avec Doucet et Caffarelli sous ses ordres; Lannes, commandant du quartier général des Tuileries ; Milhau, du Luxembourg ; Marmont, de l'artillerie, à l'École militaire; Berruyer, des Invalides; Morand, de Paris; Macdonald, de Versailles ; Sérurier, du Point-du-Jour, et Murot, de Saint-Cloud, où l'on dirigea une nombreuse cavalerie et un régiment de grenadiers. Les précautions étaient bien prises. Paris était dans une ceinture de fer, et Saint-Cloud ressemblait à un camp. « Jamais, dit Savary, représentant de Maine-et-Loire, représentation nationale n'avait été mieux gardée. »
Les appartements du côté gauche du palais, devenus plus tard le salon des Princes et le cabinet de l'Empereur, avaient été disposés pour Bonaparte et son état-major; les inspecteurs de la commission ocupèrent les pièces qui ont formé depuis l'appartement de l'Impératrice ; le Conseil des Anciens était installé dans la grande galerie d'Apollon ; on préparait l'Orangerie pour le Conseil des Cinq- Cents. L'Orangerie était une annexe perpendiculaire à la façade du château, regardant le jardin ; elle bordait d'un côté le jardin et faisait pendant à la haute allée d'arbres, les parterres s'espaçant au milieu ; de l'autre côté elle avoisinait un chemin resserré, encore existant, au delà desquels s'élèvent les rampes brusques du Trocadéro.
L'aspect de la salle est d'une nudité grise, malgré les colonnes qui supportent un pesant décor de style Louis XIV. Le local est éclairé par douze fenêtres hautes et larges. Au tiers environ de la salle, en avant de la quatrième fenêtre se dressait l'estrade présidentielle ; à droite et à gauche, deux tables pour les secrétaires ; audessous, une tribune avecdouble escalier. La lenteur des préparatifs aggravâtes périls de la situation: on allait, on errait dans les cours; les députés se formaient en petits groupes ; ils se demandaient réciproquement ce qu'on était venu faire à Saint-Cloud.
Ceux qui étaient dans le secret n'en disaient que la moitié ; ils avouaient seulement que le moment était venu de régénérer le gouvernement et de donner plus de force aux lois ; si l'on avait remis la force armée dans les mains de Bonaparte, c'était « pour retremper la République aux sources de la gloire » ;
et dès qu il aurait accompli cette mission, il déposerait ce pouvoir extraordinaire pour devenir Directeur, soit avec Berthier, soit avec Talleyrand.
Un gouvornemenl. avait élr diMi iiil le 18 liruinaire, expose un téinoin (1), un gouvei'nemenl devait être édifié le i9. Quel serait ce gouvernement ? (Test ce que, dans les classes supérieures, chacun se demandait pendant le court intervalle qui sépara les deux périodes de la révolution accomj^lie en ces deux joui-nées. Le peuple seul attendait avec confiance le dénouement de ce grand drame dont Bonaparte était le héi os, autant par la force des choses que par sa propre volonté.
La tâche ([u'il avait à remplir était toutefois plus difficile (pi'il ne Favait présumé. La force, qu'il savait metire en usage avec tant d'hahileté, était la dernière ressource à laquelle il voulut recourir; il fallait donc disposer les clioses de manière à paraître céder à la volonté générale ([uand tout ohéissait à la sienne. Bien plus, il lui fallait amener les répuhlicains eux-mêmes à sanctionner une révolution (|ui nn-nacait les instilutions répuhlicaines. Cela était-il possible? Un corps délibérant, im corps dû il V a autant de volontés que d individus, ne se manie pas aussi facilement ciu'une armée où des milliers île têles n'ont qu'une mêuu' volonté. Le succès de la veille ne garantissait pas celui du lendemain.
Il s'agissait, le fO, de faire décréter par les deux Conseils les mesui'es arrêtées dans la soirée du 18 entre les chefs de la révolution, c'est-à-dire la substitution de trois Consuls aux cinq Directeurs et de procéder immédiatement à la nomination de ces Consuls qui gouverneraient l'État jusqu'à ce ([u'une commission instituée à ce! effet lui eût donné une organisation définitive. Tout cela ne pouvait être ado[)té sans discussion.
En transférant le Corps législatif à Saint-Cloud, on avait habilement mananivi é. On avait séparé les démagogues de leur armée, on s'était donné un champ de bataille [ilus favorable : c'était un avantage, mais non pas une victoire. Ce qu'on avait fait jusque-là était conforme à la Constitution ; ce qui restait à faire en était destructif. Ne devait-on pas craindre que l'opposition qui s'était manifestée dans les Conseils à la proj)Osition d'une mesure constitutionnelle ne s'y reproduisit avec plus de violence quand on connaîtrait le but de cette mesure? Pouvait-on se dissimuler d'ailleurs (ju'il se trouvât dans ces Conseils des hommes consciencieux et courageux que rien n'amènerait à composer avec les circonstances, et qui meilraient leur gloii-e à défendre des institutions auxquelles les attachaient leur caractèie et leurs serments; sincères amis du peuple autour duquel se rangeaient une foule d'hommes turbulents qui, lout à la fois impatients de sujétion et avides du pouvoir, chérissaient dans la République un état de choses qui mettait tout à la merci des factieux dont ils disposaient? Démocrates soit pai' conviction, soit par spéculalion, ces républicains formaient la majoiité dans le Conseil des Cinq-Cents.
Fouché avait bien calculé la puissance de cette majorité, dans l'entretien que nous eûmes avec lui, Regnauld et moi, avant de nous rendre à Saint-Cloud : << L'autorité des baïonnettes, nous dit-il, est moins ])uissanle ici (pie celle des loges. L'important est de ne pas laisser les meneurs engager les Conseils dans des mesures qui donneraient à leui'S pai'tisans du dehors le temps d'intervenir. Mieux (Vaudrait brusquer l'événement. Quant à moi, mes précautions sont prises : le premier qui remuera sera Jeté à la rivière, poursuivit-il en se servant d'une expression moins élégante qu'énergique, .le réponds de Paris au général. C'est à lui à l'épondre de Saint-Cloud. »
Le général avait pris aussi ses piécautions. Murât occupait Saint-Clotid avec la troupe de ligne : Ponsard, oflicier qui lui était affidé, commandait la gar<le du Corps législatif, et Sérurier, avec sa l'éserve, était posté au Point-du-.Tour.
Les dispositions dans les deux Conseils n'avaient pas été faites avec moins de prudence. Les rôles y avaient été partagés entre les orateurs influents. Tout avait été ordonné, tout était prévu, tout excepté la circonstance qui pensa déconcerter les espérances justifiées par tant d'habileté.
Quelque activité qu'ont eût Tuise à disposer le local où chacun des Conseils devait s'assembler', il ne se trouva pas prêt à midi, heure indiquée pour la convocation. Depuis midi jusqu'à deux heures, errant dans les cours et les jardins du palais, les députés eurent tout le temps de se sonder sur leurs opinions, de se communiquer leurs appréhensions, de concerter leurs moyens de résistance et d'or-
(1) J'criipriinte ce récit très clair aux Souvenirs d'iui sexagénaire, t. IV de V. Arnault, témoin oculaire. Il a 'avantage d'être court et de bien donner la pliysiononiie de la journée.
RÉVOLUTlOiN ET EMPIRE.
ganiser une opposition vigoureuse. Aussi la majorité des Cinq-Cents élaiL-ellc déterminée à rejeter tout changement quand ce Conseil entra en séance.
Emile Gandin monte à la tribune. Après avoir voté des remerciements aux Anciens pour les résolutions par eux prises la veille dans l'intérêt de la sûreté générale, il propose d'inviter ce Conseil à faire connaître sa pensée tout entière, et demande en outre que dans le Conseil des Cinq-Cents une commission de sept membres soit chargée de faire un rapport sur la situation de la République. Cette proposition met le feu aux poudres. Toutes les passions se décliaînent avec la plus épouvaniBble violence ; et pour toute réponse, le député Dell)red requiert que tous les membres soient
D'après le dessin de Ballard.
sommés de prêter individuellement serment de tidélilé à la Conslitulion de Tan 111. Aucun député, y compris Lucien lui-même, n'ose coml)attre cette proposition qui est accueillie avec acclamation. Deux heures sont employées à cette formalité. Cependant, les esprits étaient travaillés en sens divers et les uns perdaient en confiance ce que les autres gagnaient en audace. On commençait à craindre que les démocrates de Paris ne vinssent au secours de ceux de Saint-Cloud ; on commençait à craindre que les soldats ne répondissent aux fréquents appels qui leur étaient adressés au nom du peuple par plus d'un de ses i-eprésentants. Déjà les politiques chancelaient; déjà plus d'un brave homme trouvait qu'on s'était trop imprudemment engagé. Un des généraux qui était venu là en douillette de soie, Bonaparte n'ayant pas cru devoir l'admettre dans la confidence de son jirojet, et qui la veille lui avait dit : « Est-ce que vous ne comptez pas toujours sur votre petit Augereau? » lui disait déjà : (< Eh bien ! te voilà dans une jolie position... » — « Nous en sortirons, répondit Bonaparte. Souviens-toi d'Arcole. » Dans cette position si bien prévue par Fouché, il n'y avait plus un moment à perdre.
Bonaparte se présente aux Anciens (1). « La Républicjue, leur dit-il, n'a plus de gouvernement. Les factions s'agitent; l'heure de prendre un parti est arrivée. Vous avez appelé mon bras et celui de
(1) On venait d'y recevoir la lettre de démission de Barras.
mes compagnons d'armes au secours de votre sagesse. Nous voici. Je sais qu'on parle de César, de Cromwell ; je ne veux que le salut de la Répuhlique. Je ne veux qu'appuyer les décisions que vous
allez prendre Gi'enadiers, dont j'aperçois les bonnets aux portes de cette salle, vous ai-je jamais
trompés? Ai-je tralii mes promesses, lorsqu'au milieu de toutes les privations je vous promettais l'abondance? — Jamais, s'écrient les grenadiers.
— Eh bien, général, dit Linglet, membre du Conseil, jurez avec nous fidélité à la Constitution de l'an m. C'est jurer de sauver la Républi(iue.,
— La Constitution, réplique Bonaparte, la Constitution... vous n'en avez plus. Vous l'avez violée au tS fructidor, quand le gouvernement attentait à l'indépendance du Corps législatif; vous l'avez violée au 3 prairial, quand le Corps législatif attentait à l'indépendance du gouvernement ; vous l'avez violée au 22 lloréal, quand, par un décret sacrilège, le Gouvernement et le Corps législatif ont attenté à la souveraineté du peuple en cassant les élections faites par lui. La Constitution violée, il faut un nouveau pacte et de nouvelles garanties. »
Ce discours énergique et précis entraînait l'Assemblée. Un orateur ose toutefois accuser le général comme auteur d'une c(jns|)iration qui mena(;ait la liberté pulilique. <■ Elle est menacée par vingt conspirations différentes, réplique Bonaparte. J'ai le secret de tous les partis. Tous sont venus sonner à ma porte; tous sont venus me solliciter de les aider à renverser la Constitution, dans des buts différents à la vérité. Les uns veulent y substituer une démocratie modérée où tous les intérêts nationaux et toutes les propriétés soient garantis. Les autres, se fondant sur les dangers de la Patrie, parlent de rétablir le gouvernement révolutionnaiie dans toute son énergie, c'est-à-dire dans toute son horreur. D'autres songent même à rétal)lir ce que la Révolution a détruit : c'est pour conserver ce quelle a acquis de bon que je suis ai'mé par votre ordre. Législateurs, que les projets que je vous dénonce ne vous effraient pas. Avec l'appui de mes frères d'armes, je saurai vous délivrer. Si quelque orateur payé par l'étranger parlait de 7ne mettre hors de la loi, (ju'il prenne garde déporter cet arrêt contre lui-même. Fort de la justice de ma cause et delà droiture de mes intentions, je n'en remettrai à mes amis, à vous et à ma fortune. »
Après avoir parlé ainsi, il sortit.
Ceux de ses adliérents qui ne faisaient pas partie des Conseils ou des troupes assemblées à Saint- Cloud attendaient cependant les décrets qui devaient coniirmei' et compléter ce (jui avait été fait la veille et les alteiulaient avec quelque impatience. Réunis à M. de Talleyrand dans une maison qui, louée pour un an par M. Callol, ne devait être occupée qu'un jour, ces conspirateui's civils, parmi lesquels se tiouvaient plus d'un avocat, et même plus d'un abbé, s'étonnaient de voir les heures se succéder sans résultat ; ils n'avaient pas appris sans in([uiétude le moyen dilatoire auquel le Conseil des Cinq-Cents recourait ; et comme je leur avais fait part des avis donnés par Fouché, frappés de leur justesse, ils m'avaient pressé d'allei- rejoindre le général et de les lui porter.
Favorisé par le désordre qui règne en pareille circonstance, je pénètre dans l'intérieur du château de Saint-Cloud. Bonaparte sortait du Conseil des Anciens. Guidé jmr les renseignements des gens que je rencontre, de celui-ci qui me connaît, de celui-là qui croit me connaître, je le rejoins dans un petit escalier tournant, qu'il descendait lentement avec Sieyès. Au bruit de mes jms, il se retourne. <' Qu'est-ce? — Général, j'ai vu Fouché (1). — Eh bien ? — II vous répond de Pans ; mais c'est à vous, ditil, à vous de répondre de Saint-Cloud. — Comment? — 11 est-d'avis qu'il faut brusquer les choses, pour ]ieu qu'on essaie de vous enlacer dans des délais; tel est aussi l'avis de vos amis les plus dévoués, h'splus sûrs, à commencer par le citoyen Talleyrand ; il n'y a pas de temps àperdre, disent-ils. — II n'y a jias de temps de perdu, me répondit-il en souriant; un peu de patience et tout s'arrangera. Puis, continuant de descendre, il me quitta au bas de l'escalier, et j'allai rejoindre mes mandataires, à qui je portai cette réponse. Elle ne les rassura guère. L'abbé Desrenaude, aide de camp en cette journée d'un héros dont il avait été grand vicaire, ne montrait f»as autant de tranquillité que lui; non i)Ius que l'avocat Moreau de Saint-Méri, qui pesait la gravité des circonstances avec toute la prud'homie d'un bailli d'opéra-comique. Les laissant discuter tout à l'aise, je retournai dans la cour du palais attendi'e le dénouement de cette tragédie. . . .
(1) Fouché eut une part importante dans les Journées de Brumaire. Il n'a pas hésité du reste à le proclamer " dans ses Me'inoà'es, t. I. « La révolution de Saint-Cloud aurait échoué si je lui avais été contraire; je pouvais égarer Sieyés, donner l'éveil à Barras, éclaii-er Gohier et Moulins; je n'avais qu'à seconder Dubois de Grancé, le seul ministre opposant, et tout croulait. » Bonaparte, lui, avait commencé par se méfier de Fouché, et s'en était remis à Sieyés pour diriger le ministre de la police. Après Brumaire, il ne se méfia plus assez!
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11 pouvait être sanglant. Les forcenés du Conseil des Cinq-Cents proposaient de mettre Bonaparte hors laloi. Ih sommaient leur président — c'étaitLucien — de mettre aux voix cette proposition quand Bonaparte lui-même paraît. Laissant à la porte des militaires qui l'accompagnaient, il s'avance en face du ïmreau, vers la barre établie au milieu de la salle. A peine a-t-il fait les deux tiers du chemin, que la majeure partie des membres se lève en criant : « A bas le dictateur... mort au tyran! » Cent bras le menaçaient; les poignards même étaient tirés. César tombait au milieu du Sénat. Se jetant le sal)re à la main à travers cette armée en toge, des soldats enveloppent et enlèvent leur général; l'un d'eux, le brave Thomé, détourne même à son propre péril un coup que le (îorse Arena (1) destinait à son aventureux compatriote.
La retraite de Bonaparte ne calma pas le tumulte. On enjoint derechef au président de mettre aux voix le décret de proscription :
<< Misérables... s'écria Lucien, vous exigez que je mette liors la loi mon frèi'e, le sauveur de la Patrie, celui dont le nom seul fait li'embler les rois... Je dépose les marques de la magistrature populaire, et je me présente à la tribune comme défenseur de celui que vous m'ordonnez d'immoler sans l'entendre. »
En effet, dépouillant les insignes de la présidence, Lucien s'était élancé du fauteuil à la tribune quand un détachement de grenadiers qui, criant : « Vive la République!... » avait été accueilli en auxiliaire par l'opposition, s'empare de lui, grâce à cette erreur, et le tire sans violence de la position périlleuse où il s'était engagé.
Lucien qui, dans cette journée, eut tous les genres de courage comme tous les genres d'éloquence, ïnonte aussitôt à cheval, et s'adressant à ceux qui l'entouraient : « Général, et vous soldats, le président du Conseil des Cinq-Cents vous déclare que des factieux, le poignard à la main, ont violé les délibérations; il requiert contre eux la force publique. Le Conseil des Cinq-('ents est dissous. — Président, répondit le général, cela sera fait. »
Aussitôt, le tambour se fait entendre, et l'enceinte du Conseil, où Murât est entré l'épée à la main, n'est plus occupée que par des grenadiers (2).
Cela s'exécuta presque aussi rapidement que je le raconte. A peine avons-nous eu le temps de réfléchir aux conséquences que pouvait entraîner la mesure peu constitutionnelle employée par le général et conseillée par la force des choses plus impérieusement encore que par Fouché.
Devant les baïonnettes les députés se sont enfuis, les uns par la porte, les autres par les fenêtres, et quittent pêle-mêle l'Orangerie et Saint-Cloud.
Le Conseil des Anciens, informé par Fargues, se crut seul investi du droit de sauver la Patrie ; sur la proposition de Cornudet, il se forma à sept heures en comité général, où l'on arrêta la nomination d'une commission executive de trois membres et d'une commission législative, ainsi que l'ajournement des Conseils au 1" nivôse. Déjà le président Lemercier allait promulguer le décret lorsqu'on
(1) Ce faux coup de poignard a donné lieu à mainte discussion. Bigonnet, député au Conseil des Cinq-Cents le nie absolument, Pascal Abbatucci le traite de fable, Sébastiani n'en dit mot; Savary n'a pas fair d'y croire, .tourdan le nie. Dans le public, on fit un héros de Thomé, dont l'habit était déchiré, et le grenadier, d'après le Moniteur, l'ut invité à déjeuner par M™'' Bonaparte. — Malgré Arnauit, malgré les Mémoires écrits à Sainte- Hélène, on ne peut aujourd'hui accepter cette fable inventée pour les besoins de la cause.
Les négations les plus probantes sont celles de Pascal Abbatucci [Carnet historique, de novembre 1900) et de Sapey. Le récit de Sapey, que cite M. Albert Vandal, d'après une tradition de famille, explique bien la source de cette légende du poignard. Bonaparte avait alors comme souvent des boutons sur la figure. Dans son agitation extrême il s'égratigna assez fort pour que plusieurs gouttes de sang se répandissent sur sa figure. Aussitôt l'idée d'assassinat se répandit dans l'enceinte. Sur la légende des poignards, voir Aulard, Éludes et leçons sur la Révolution, série.
(2) Trois honmies d'exécution, Leclerc et Murât qui avaient ramené dans la salle des Cinq-Cents, le héros d'Italie un instant hésitant et épeuré, Lucien qui avait tenu la situation, remportaient les honneurs de la journée. Voir Frédéric Masson. Napoléon et sa famille, t. I.
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lui annonce qu'un grand nombre de membres des Cinq-Cents \iennent de se réunir de nouveau dans l'Orangerie, sous la présidence de Lucien Bonaparte. Il était neuf heures du soir.
Les deux Conseils, pour conserver quelques apparences légales, cherchent à mettre quelque harmonie dans leurs actes respectifs. Le Conseil des Anciens commence par rapporter le décret qu'il venait de rendre; le Conseil des Cinq- Cents sur la proposition de Bérenger déclare : « Que le général Bonaparte, les généraux Lefebvre, Gardanne, les grenadiers du Corps législatif et du Directoire exécutif, les G% 79" et 86' de ligne, 8° et 9' de dragons, et les grenadiers qui ont couvert le général en chef de leurs corps et de leurs armes, ont bien mérité de la patrie ! ».
La journée n'était pas gagnée si la Constitution n'était pas renversée, si l'austère opposition qui avait repoussé le général n'était proscrite, si le pouvoir enfin n'était rémis aux mains des principaux auteurs du coup d'Etat. Boulay ,(de la Meurthe) se chargea de démontrer les vices de la Constitution de l'an lll ; Villetard proposa une loi qui instituait trois Consuls et deux commissions, et qui excluait du Corps législatif soixante-deux de ses membres pour cause d'excès et d'attentats. Les deux Conseils l'adoptaient ; les trois Consuls étaient introduits à deux heures du matin pour prêter serment et le petit nombre de députés présents se retiraient en criant : « Vive la République! (I) »
Paris s'illuminait ; une proclamation lue aux flambeaux sur les places publiques annonçait à la capitale la révolution de Saint-Cloud et le triomphe de Bonaparte. A trois heures du matin, les trois Consuls allaient s'installer au Luxembourg, à la place du Directoire qui s'était effondré.
Telles furent ces journées de Brumaire où fut détruite la Constitution de l'an III et d'où devait sortir la toute puissance de Bonaparte. Aucun fait historique n'a fait couler plus d'encre et n'a été plus diversement apprécié suivant la différence des temps, des opinions, des intérêts. Nous nous sommes contenté, ne voulant nullement tenter une discussion politique, de rapporter les événements comme ils se sont passés, établissant une moyenne entre les récits variés et variables des témoins (2). Si nous n'admettons pas le coup de poignard d'Arena, qui a été si utile à Bonaparte et que les documents officiels ont relaté sans hésitation, nous constaterons qu'à l'époque l'approbation donnée au coup
(1) Récif de Sébastian!. — Cornet, Le Dix-huit Brumaire. — Mémoires de Lucien. — Mémorial de Sainte- Hélène. — Aucun des témoins n'est d'accordi sur le nombre des députés présents. Napoléon parle d'une centaine de députés, mais Sébastian! parle d'un petit nombre, et Cornet d'une minorité.
(2) L'histoire politique a été définitivement établie par MM. Masson, Napoléon et sa famille, et Albert Vandal, Brumaire. ■ .
d'État fut presque unanime; que les fonds publics d'abord, puis le commerce et l'industrie en reçurent une impulsion favorable. Le résultat fut immense, la joie ne le fut pas moins. C'était le commencement d'une ère de régénération, de concorde et de gloire, après la période d'abaissement et de dissension.
On ne songeait guère, dans les masses, à reprocher à Bonaparte la manière un peu rude dont il avait exécuté son mandat... puis avait profité du nouvel état de choses. « Bien rares, dira M. Aulard (1), furent les contemporains qui prévirent ce qui arriverait ou même qui comprirent que la liberté avait été frappée à mort par les grenadiers de Saint-Cloud. Comme ces grenadiers, les Français chantèrent le Ça ira. Ils se crurent revenus aux beaux jours de 1789, à la belle concorde fraternelle du serment du jeu de Paume,... Cette politique conciliatrice et libérale de Brumaire et de Frimaire, faisons-en hommage, si l'on veut, à Sieyès, à Cabanis, à Daunou, aux sages qui entouraient Bonaparte et semblaient le patronner ; mais pourquoi ne pas en faire hommage à Bonaparte? » — Le même auteur ajoute: « Qui sait si Bonaparte n'avait pas eu un instant le désir d'être le Washington de la France? Qu'y a-t-il de paradoxal à admettre que, dans cette velléité éphémère, il ait été sincère? qu'il ait ensuite changé, ou, comme nous disons, évolué? »
Je terminerai par l'appréciation de deux autres écrivains, qui ne sont pas non plus suspects de partialité envers Bonaparte.
« Quelque jugement qu'on porte sur la nature et le caractère politique de cet événement, il fut heureux pour la France. On peut tout exagérer, mais non pas le service que Bonaparte lui a rendu, » dit le duc Victor de Broglie dans son Discours de réception à l'Académie française. « Il n'attenta point à la liberté, puisqu'elle n'existait plus, dit le général Mathieu Dumas; il étouffa le monstre de l'anarchie ; il sauva la France et ce fut le plus beau de ses triomphes. )>
LE PREMIER CONSUL A SAINT-CLOUD
Après la deuxième campagne d'Italie, le premier Consul abandonnant peu à peu la Malmaison choisit Saint-Cloud pour sa résidence d'été (2). Il fallut approprier le palais à ses goûts et aux habitudes de la nouvelle cour. Les
(1) Le Lendemain du Dix-huit Brumaire (Revue de Paris, 1890).
(2) L'ordre de restaurer Saint-Cloud fut donné le 7 septembre 1801. Les travaux furent terminés pendant l'été de 1802. Le Premier Consul s'installa au château le 24 septembre de la même année. (Notes manuscrites de Fontaine.)
grands appartements furent remeublés, la galerie d'Apollon et les salons de Diane et de Vénus enrichis de tableaux empruntés au Louvre ; des changements que nous décrirons tout à l'heure furent apportés dans les anciens appartements de Marie-Antoinette qu'allait habiter Joséphine, et dans ceux de la
Par Carie \'cr]iol et Debiicourt. (CoUocUun Garnier, cliché J[aindi-oii).
duchesse d'Orléans qu'avait choisis Bonaparte; à l'extrémité de l'Orangerie on bâtit une salle de spectacle qui sera maintes fois utilisée.
De grandes améliorations furent faites dans le parc supérieur. Une première dépense de 388 400 francs est employée en l'an XI pour remettre les jardins en état : les années suivantes elle s'établit sur le pied de 37000 francs.
Avec les nouvelles acquisitions, le rachat des maisons ou des terrains vendus à la Révolution comme biens nationaux, Napoléon agrandira notoirement le domaine de Saint-Cloud. Ce sera l'ancien pavillon de Breteuil, devenu pavillon d'Italie ; l'ancienne laiterie de la Reine près de la porte de Montretout ; puis des petites maisons de 1200 à 28000 francs.
Les eaux recommencent à jouer régulièrement dans les parterres, et cascades et grand jet font l'admiration de tous. Les statues ont repris leur place sur leurs piédestaux et, dans une allée du parc, s'élève la célèbre lanterne de Démosthène.Le comte de Choiseul-Gouiïier avait rapporté de ses voyages en Grèce le modèle en plâtre d'un monument de l'Acropole appelé la lanterne de Démosthène, et non, comme on l'a répandu vulgairement, la lanterne de Diogène. Dans cette appellation, qui a subsisté, faut-il voir chez ceux qui l'ont inventée le désir flatteur de faire deviner que Diogène avait enfin trouvé à Saint-Cloud l'homme attendu? Les frères Trabucci exécutèrent cette lanterne avec un art qui la fît admirer à l'exposition publique de l'an XL Le premier Consul la fit transporter à Saint-Cloud et la plaça sur un obélisque élevé par Fontaine, architecte du château. Lorsque Bonaparte couchait à Saint-Cloud, la lanterne de Démosthène, placée sur le plateau le plus élevé du parc, devenait un phare qui annonçait à la capitale que le chef de l'Etat reposait dans son palais.
Nous allons entrer au château et, grâce aux récits des contemporains, assister à la vie intime du premier Consul, puis de l'Empereur et de sa famille.
VOYAGEURS ANGLAIS A SAINT-CLOUD
Les quelques mois de paix qui suivirent le traité d'Amiens firent affluer les étrangers en France : Russes, Allemands, Anglais surtout accoururent en foule. « On n'avait pas coutume de les voir, écrit Mme de Rémusat, ils excitaient une grande curiosité »... Leur curiosité aussi était en éveil.
Quelques-uns purent être invités à Saint-Cloud ; d'autres visitèrent le palais et le parc en touristes ; leurs impressions ne doivent pas être négligées.
Voici Anne Plumptre dans A Narrative of three years résidence in France (1). L'auteur s'est rendue à Saint-Cloud pour visiter le château. Elle y a trouvé des ouvriers qui préparaient l'installation du Premier Consul et s'est vu refuser l'entrée. N'ayant pas été, de plus, bien renseignée sur l'heure où jouaient les eaux, elle est arrivée un quart d'heure après qu'elles avaient cessé. Miss Plumptre adù se contenter d'admirer le parc : « J'ai été saisie, dit-elle, des charmes de Saint-Cloud ; les cascades et les jets peuvent être magnifiques, mais les bois suspendus en grappes au-dessus de la Seine sont des beautés naturelles qu'aucun effort de l'art ne peut surpasser. » Après avoir fait celte concession,
(1) De 1802 à 1803. Lonclon 1810. N'a pas été traduit jusqu'ici. — Bibl. Nat. Réserve.
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comparant les jardins français aux parcs anglais, l'auteur établit ce commentaire : « ... Les aspects sont d'autant plus frappants parce que la nature est généralement bannie des paysages français. Cela paraît bien extraordinaire à un habitant d'Angleterre de rencontrer cette mode d'avenues et de parterres coupés en carrés, en cercles, demi-cercles, triangles, parallélogrammes et autres figures géométriques avec des jets d'eau et des cascades comme nous en avons longtemps possédé et dont la mode prévaut en France. Une belle avenue a certainement une apparence de grandeur, même si elle est de la nature toiinnenlée^ et embellit souvent des domaines d'importance ; mais certainement il n'y a ni goût, ni grandeur dans des carrés, des cercles et des demi-lunes. »
Elle a admiré « les bois laissés presque entièrement à la nature et qui offrent un point de vue bien supérieur à ce qu'on trouve en France », mais c'est pour ajouter: « Les Français trouvent nécessaire, en faisant l'apologie de Saint-Cloud, de faire remarquer que tout n'est pas aussi régulier qu'on pourrait le supposer, et que le travail de Le Nôtre n'a pas été complété... A mon avis, continuo-t-elle en insistant, je pense que tout serait pour le mieux si l'œuvre de Le Nôtre avait été détruite et si, en place des jardins extra-réguliers, on avait créé des jardins dans le mode irrégulier qui est de coutume en Angleterre. »
Miss Plumptre nous donne ensuite son opinion sur l'extérieur du château, « situé au haut d'une colline assez considérable et commandant une vue imposante de tout le pays d'alentour jusqu'à Paris ». Elle a été frappée d'une locution et la rapporte en ces termes : « Je me rappelais qu'un jour, en traversant le pont des Tuileries, j'avais rencontré deux hommes dont l'un demandait à l'autre pourquoi il se hâtait tant, et celui-ci de répondre qu'il se hâtait d'aller aux Tuileries pour voir monseigneur Bonaparte qui se rendait en grande pompe au Sénat. A Saint- Cloud on nous dit que nous ne pouvions voir le château qu'on aménageait pour Monsieur de Bonaparte. Il n'y avait plus de citoyen Consul, ni de citoyen Général ». On pourrait discuter le bien fondé de cette opinion née d'un fait isolé possible et que l'Anglaise serait tentée de généraliser.
Les jardins vont lui fournir l'objet de considérations sur la danse. C'était un dimanche, le parc était plein d'une foule de Parisiens « dont une partie, suivant le goût favori des Français, avait organisé des danses (dancing-parties) ». Cet amour de la danse, même le dimanche. Miss Plumptre ne le critique pas. « Je dois avouer, dit-elle au contraire — ne voyant rien pour ma part à'essenhellement immoral à ce qu'on danse le dimanche et considérant que la décence ou l'indécence de la chose dépend absolument des coutumes de la contrée — que j'ai toujours été ravie de l'hilarité qui règne partout en France en ce jour et pensai
que c'était peut-être plus conforme à l'intention qui avait ordonné une interruption périodique de travail que la morne et sombre (en français dans le texte) manière dont ce jour est célébré en Angleterre. » Après des considérations trop longues sur le repos du dimanche, Anne Plumptre termine par ces réflexions qui sont à notre éloge : « J'ai souvent assisté aux danses du dimanche chez les paysans français, car la vraie joie qu'inspirent ces réunions m'avait toujours frappée et je n'ai jamais remarqué rien qui enfreignît les règles les plus strictes du décorum. En outre du plaisir de contempler cette joie communicative, c'était vraiment un plaisir de les voir danser, tant la danse semble un talent naturel chez les Français, dans les rangs obscurs, aussi bien que dans la société, qu'au milieu de ces paysans sans instruction . J'en ai vu qui dansaient de manière à faire rougij' une société de danse en Angleterre... Je ne sais pas si le roastbeef et le porter rendent le corps trop lourd et les jointures trop raides pour danser avec aise, mais il y a certainement dans le mouvement des Français une légèreté et une agilité auxquelles les Anglais ne parviennent jamais... » Sur cet éloge de la légèreté des Français en dansant, qui lui fait oublier un instant la trop grande symétrie des avenues, nous quittons Miss Plumptre pour un autre de ses compatriotes.
Pinkerton a publié deux volumes de Becollecûom from Paris [i). Voici quelques notes sur Saint-Cloud, « l'un des plus plaisants et des plus importants châteaux impériaux ». Si nous retenons volontiers l'épithète de « plaisant », nous remarquerons que « des plus importants » est inexact ; le palais de Saint- Cloud était au contraire un des plus petits qu'ait habité Bonaparte ou Napoléon, La Malmaison qui n'est pas un palais étant mise à part.
L'auteur fait une description sommaire de l'intérieur du palais, ayant oublié de dépeindre l'architecture : « Il est décoré à la moderne, les appartements resplendissants de blanc et or avec des soies pendantes de la plus haute valeur et bien disposées ; le mobilier est de grande richesse et de bon goût. » Le lecteur n'a pas oublié que des splendeurs mobilières et artistiques réunies par Marie-Antoinette il ne restait rien. Hormis quelques boiseries respectées, les plafonds et les trumeaux qu'avait épargnés le zèle des vendeurs à l'encan de la Révolution, le château ne possédait, au moment du Consulat, ni meubles, ni objets d'art, et ce n'est que peu à peu, après de grands travaux intérieurs exécutés, qu'il devint luxueusement et élégamment habitable. D'autres Relations nous donneront des détails sur les appartements du Premier Consul et de
(1) Sur les années IS02 à 1805. Londres. Longman, 1806, 2 vol. in-8., IX.
Joséphine. Rappelons-nous dès maintenant, pour ne pas nous perdre dans les dédales du palais, que Bonaparte a installé son cal)inet de toilette et son cabinet dans le bâtiment du centre, entre la colonnade et la façade du jardin (côté de l'Orangerie) ; que ces appartements se trouvaient à l'emplacement de celui de Mme Henriette. Les appartements de Joséphine se trouvaient du côté du fer à cheval dans l'aile qu'avait habitée Marie-Antoinette. Une seule chambre (1) à coucher, au début de l'installation à Saint-Cloud, avait été aménagée pour les deux époux. Bonaparte avait bien au rez-de-chaussée une chambre à coucher tendue en velours vert et qui communiquait avec son cabinet; mais il ne l'habitait guère sous le Consulat, un escalier intérieur le faisait communiquer avec l'appartement du haut. Le seul ornement de cette chambre à coucher était un buste antique de César placé sur la cheminée.
Pinkerton donne son impression sur les grands appartements, line semble enthousiasmé ni des peintures, ni de leur qualité, ni de leur nombre. Il a remarqué cependant <^ une copie tolérable de la Vierge à la chaise de Raphaël » et une peinture intéressante de l'Impératrice, <( la seule qui existe, ajoute-t-il, le mari n'ayant pas imité Auguste en multipliant les portraits de sa femme et de sa famille ». A l'époque où Pinkerton tenait son Journal, il avait raison. En 180:2 il n'y avait encore à Saint-Cloud que peu de portraits. Le « successeur d'Auguste » devait amplement réparer les discrètes omissions du début du Consulat.
UNE AUDIENCE
Un ancien maître des requêtes de Frédéric 11, le Prussien Reichardt, a noté aussi ses impressions sur Saint-Cloud (2). Il a été conduit le 10 décembre 1802 par le marquis de Luccliesini, envoyé de Prusse, à l'audience des ambassadeurs tenue par Mme Bonaparte, li est aussitôt frappé par le luxe des grands appartements et remarque dans le vestibule un tableau de David, dans le salon de Mars, la Mort de Besaix. Quelques réflexions faites par lui sur le glorieux lieutenant de Bonaparte trouvent peu d'écho : « Dans ce temple, ajoute-
(1) On lui prétait ce mot adressé à rarchitecte de Saint-Cloud qui lui demandait ses ordres : « Faites autant de chambres que vous voudrez, mais n'en faites qu'une pour M»"^ Bonaparte et pour moi. » Impressions de Voyages de John Carr, pub. par M. A. Babeau, Pion. 1899.
(2) Ses lettres ont été récemment traduites par M. A. Laquiante, sous le titre : Un Hiver à Paris soiis le Consulat, 180:2-1803, Pion, 1890. , _
t-il, il n'y a qu'un dieu ». Ceci, en coutume de cour, parait vraisernblable, mais ne doit pas être vrai ; la jalousie rétrospective qu'on a attribuée à Bonaparte ne se manifesta guère que par des témoignages éclatants d'admiration, elles « mânes » de Desaix n'avaient pas àréclamer au Premier Consul une partdans le gain de la bataille de Marengo, car cette part ne leur était pas refusée.
ILLUMINATION DES CASCADES
Aquarelle pai' Debucourt. (Collection Garnier, cliché Maindron).
Dans le salon d'attente, Reichardt est distrait par la présence des étrangères de marque que leurs ambassadeurs doivent présenter. Les Russes et les Polonaises se distinguaient par leur élégance : « robes de soie de nuances violet, vert foncé, lilas ou noir bordées d'or dans le bas ; une Polonaise avait même des pierreries piquées sur le galon de sa jupe ». Près de la cheminée, quatre dames de service, dont Mme de Lauriston, toutes vêtues de mousseline de l'Inde blanche avec des cachemires blanc ou nuancés dans les cheveux, recevaient les arrivantes. Et parmi les Russes la belle princesse Dolgorouki avec son port d'impératrice, celle dont Mme Vigée-Lebrun a dépeint « les traits au caractère grec et la taille admirable ». Napoléon la recevait bien, mais ne l'aimait guère. Il écrira, le
22 mai 1805, à Fouché : « Elle tient à passer pour une femme d'esprit, est liée avec la reine de Naples, et, ce qui est tout aussi choquant, avec Mme de Staël ». Il y avait en tout cinquante femmes ; de plus, les hommes présentés à la dernière audience du Consul; enfin, beaucoup de militaires, « tous cavaliers superbes ». Talleyrand, en costume officiel, était le seul ministre présent.
En attendant l'audience, Reichardt a le temps d'étudier hommes et choses. Duroc, gouverneur du Palais, à qui il est nommé par son envoyé, lui semble peu causant, d'une extrême politesse, mais très réservé. De nouveaux tableaux italiens prêtés par le Louvre ornent la galerie, mais le jour n'est pas favorable. S'il « constate avec plaisir » queles beauxplafonds n'ont pasété détériorésparlaUévolution, en revanche il critique le tableau de Gérard (c'est le même que celui dont parlait Pinkerton) où Mme Bonaparte est représentée de grandeur naturelle, à demi étendue sur un sopha ; « la peinture est soignée, mais sans grand effet » et d'ailleurs le « portrait est flatté » ; « on a tort de le laisser voir avant que l'on ait été mis en présence de Mme Bonaparte, c'est une déception qui vous attend ».
Voici sur l'audience même les impressions du pseudo-diplomate : elles sont d'un homme plus porté à la critique qu'à la louange ; elles ont donc plus d'intérêt que les ordinaires récits de cour :
« A quatre heures commence l'audience. Les dames se sont rangées au fond de la salle, les hommes derrière elles; Bonaparte paraît en petit uniforme vert à parements rouges, gilet long en drap bleu, culotte de soie noire, bas de soie blancs, tricorne à la main, sabre de dragon au côté. Il cause d'abord avec la première dame placée près de lui, lui fait des questions sur le climat de son pays, la durée de son séjour à Paris, questions qui vont se répéter invariablement pour toutes les dames présentes. » ; :
Le salon était bien éclairé. Reichardt, armé de son lorgnon, a étudié à loisir les yeux de Bonaparte : « Je comptais, dit-il, déterminer leur couleur et y découvrir une flamme ; la couleur reste non définie et le regard ne s'est pas illuminé pour moi. Un physionomiste habile m'a fait remarquer que c'est souvent le cas chez les hommes à grande passion ; ils les compriment violemment afin d'en supprimer la manifestation. Bonaparte n'a, il est vrai, qu'une grande passion, celle de dominer. Jamais meneur d'hommes ne s'est autant appliqué à la dissimuler. »
Pendant que le Premier Consul faisait ainsi le tour du salon et adressait quelques paroles aux dames à mesure que les préfets du palais leur demandaient leurs noms et les présentaient, Mme Bonaparte faisait son entrée, et après quelques mots échangés avec les premières dames rejoignait son mari : « Elle m'a paru, dit le diplomate prussien, plus âgée et plus maigre que je ne croyais; elle a montré
beaucoup de politesse et de prévenance — plus peut-être que ne l'exigerait sa situation. Les façons de Mme Bonaparte ont le cachet de l'ancienne cour ; sa fille, Mme Louis Bonaparte, qui, sans être belle, ne manque ni de charme ni d'aménité, a moins d'abandon. »
Mme Bonaparte portait une toilette du matin en satin blanc garnie de larges
CAMBACÉRÉS OFFRA?)T LA COURONNE IMPÉRIALE A BONAPARTE. Gravure du temps. (Cliché de la Maison Pion).
dentelles ; dans ses cheveux une parure à trois rangs de pierreries, au milieu desquelles ressortaient trois superbes camées antiques. Les Russes et les Polonaises se mettaient fort en frais pour elle; mais «les sourires les plus gracieux, les mines les plus séduisantes allaient à l'adresse du Premier Consul ». « Quand il approchait, continue le fin observateur, les plus belles embellissaient, et les plus impressionnables surtout parmi les Polonaises, avec leur tête penchée d'un petit air langoureux, leurs grands yeux clairs et expressifs fixés alternativement sur le héros ou levés au plafond, étaient charmantes. )^
Quand le tour du salon fut terminé, Mme Bonaparte s'assit au coin de la cheminée et les envoyés lui présentaient successivement les étrangers venus pour la première fois. Ils les nommaient, et à chacun Mme Bonaparte inclinant la tête
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etse levant àdemi disait : « Je suis charmée... je suis bienaise... enchantée devons voir. » Les femmes des envoyés rendirent ensuite le même office aux dames non présentées de leur nation. Pendant ce défilé, le Premier Consul causait avec quelques hommes étrangers de sa connaissance. Les présentations finies, lui et Mme Bonaparte saluèrent l'assistance et se retirèrent dans leurs appartements.
PROCLAMATION DE L'EMPIRE
Saint-Cloud avait vu l'élévation du Premier Consul; c'est à Saint-Cloud aussi que fut proclamé l'Empire.
Sur la proposition de Curée, le Tribunat avait préparé un projet de sénatusconsulte qui, le 20 lloréal an XII, futsoumis à la sanction du Sénat. Le 18 mai 1804, Cambacérès. au nom du Sénat, adressait à Napoléon, dans la galerie d'Apollon, les paroles suivantes :
« Le décret que le Sénat présente à Votre Majesté Impériale n'est que l'expression d'une volonté déjà manifestée par la nation (des registres avaient été en effet ouverts pour la forme dans toutes les municipalités ; la nation touchée des services rendus par Bonaparte était toute disposée à lui décerner le plus haut gage de sa reconnaissance). Il n'ajoute rien à votre gloire ni à vos droits; ce n'est qu'un tribut que la nation paye à sa propre dignité... Au nom du Sénat, pour la gloire comme pour le bonheur de la République, je proclame Napoléon Empereur des Français. »
<i .l'accepte, répondit Bonaparte, le titre que le Sénat croit utile à la gloire de la nation. » Et après cette cérémonie, le chancelier du Sénat, accompagné du président du Corps législatif, du président du Tribunat, des deux préfets, des douze maires, du gouverneur de Paris et d'une foule d'officiers généraux parcourut la capitale, musique en tète, et proclama Napoléon 1" Empereur des Français.
On put s'étonner que le Sénat, dont un grand nombre de membres avaient contribué à renverser l'ancienne monarchie, se montrât si docilement prompt à relever un trône. Les uns, encore effrayés des excès de la Révolution, revenus, après la tempête, à des idées d'autorité et de conservation sociale, pensaient que le pouvoir d'un seul, placé dans des mains glorieuses, était plus conforme aux besoins comme aux désirs du pays. Les autres ne marchandaient ni leur admiration ni leur reconnaissance au héros qui avait vaincu les ennemis de la France, au législateur qui avait ramené l'ordre et la concorde intérieure et rétabli
la religion. Ceux-là avaient dépensé toute leur énergie dans les luttes révolutionnaires, et il ne faut pas demander à la majorité des hommes politiques une trop grosse somme de courage et d'activité... désintéressée; ils aspiraient au repos et venaient le chercher dans les plis du manteau impérial. Quelques républicains austères firent bien entendre une note discordante : Carnot osa demander au Tribunal « s'il était digne de la France d'aller chercher un empereur dans une île où les Romains dédaignaient de prendre des esclaves » ; Joseph Chénier exhala son courroux dans une pièce de vers célèbre à l'époque intitulée la Promenade à Saint-Cloud :
L'air de la servitude est trop pesant pour moi,
y déclarait le poète,
Or je chante la gloire et non pas la puissance.
La plupart n'étaient pas de son avis et la France se prosterna bien facilement aux pieds du nouveau Charlemagne. La cour la plus magnifique était constituée ; dix-huit maréchaux d'Empire étaient créés ; bientôt le successeur de saint Pierre allait quitter ses Etats pour venir verser l'huile sainte sur le front de l'Empereur dans la basilique de Notre-Dame (1).
JOURNÉE DE NAPOLÉON A SAINT-CLOUD
Si l'Empereur a passé la nuit dans les appartements de ITmpératrice, il en sort à huit heures du matin et, par un long corridor, il regagne son cabinet de toilette situé, comme on sait, dans le bâtiment central, façade du parc.
A la même heure les femmes de l'Impératrice entrent dans sa chambre, donnent du jour, apportent la tasse de limonade ou de tilleul qu'elle a l'habitude de prendre, cependant que Joséphine reste encore quelque temps à paresser dans les draps de batiste brodée.
Sous l'Empire, même à la fm du Consulat, Napoléon s'affranchit peu à peu
(1) L'Empire à peine proclamé, le procès de Moreau, Cadoudal, etc., se terminait; on sait que Cadoudal fut exécuté le 25 juin 1804, Moreau condamné au bannissement perpétuel. C'est dans le salon d'angle sur le parc qui devint le salon des Vernet, que Napoléon, sur la prière de Joséphine, reçut M™« de Polignac amenée par la marquise de Montesson, et lui accorda la grâce de son mari. La grâce impériale s'étendit aussi à d'autres complices, le marquis de Rivière, Lajollais, Roussillon, d'Hozier; Hortense, Élisa Baciocchi, M^^ Murât, intercédèrent chacune pour un condamné. Voir les détails dans Napoléo?i et sa famille de M. P. Masson, et dans Madame Louis Bonaparte, de W^" d'Arjuzon.
de l'habitude de la chambre nuptiale. Sous prétexte d'obligations de travail, il a de la sorte assuré sa liberté. Ce point de vie intime a son importance, et puisque nous côtoyons ces caprices ou ces amours du Consul ou de l'Empereur, jetons-leur un regard rapide et indulgent. Ces maîtresses d'un jour n'ont ni ruiné l'Etat ni causé de scandales. En dehors de la liaison un peu plus durable avec Mlle Georges, une seule aventure arrivée à Saint-Cloud est digne de remarque. Je veux parler de la dame qu'on est convenu d'appeler Mme X... Lewis Goldsmith a levé le voile qu'ont au contraire respecté la duchesse d'Abrantès, Constant et même Mme de Rémusat. Si, en raison d'une ressemblance frappante à la deuxième génération, il est plus que vraisemblable que Mme X. a eu un fils dont Napoléon était le père, nous n'avons pas à la désigner autrement que comme la femme jeune et très séduisante d'un haut fonctionnaire âgé, à qui Napoléon témoigna un véritable attachement. Parlant d'elle à Sainte-Hélène, Napoléon se louait du désintéressement de Mme X. qui n'avait même pas voulu recevoir un collier de diamants (I). Les ombrages de Saint- Cloud abritèrent ces fugitives amours de Napoléon, comme ils avaient abrité ses caprices de quelques jours pour Mme de Vaudey et d'autres lectrices. La beauté théâtrale de la Grassini et l'éclat éblouissant de la spirituelle Mlle Georges eurent également leur jour ; mais si richement récompensées que fussent les grandes artistes par le Premier Consul, ces liaisons restèrent furtives, car alors Ronaparte craignait la jalousie de Joséphine.
Du temps de Marie-Louise, l'Empereur et l'Impératrice habitent presque toujours des appartements séparés. Marie-Louise est habituée au froid. Napoléon est très frileux: ce seralà, très peu de temps après le mariage, une raison de non-cohabitation ; la raison inverse avait chassé Louis XV de la chambre de Marie Leckzinska. C'est favoriser les incartades, et pendant les quelques semaines à peine que passe Napoléon à Saint-Cloud les caprices recommencent, mais sans importance, sans durée, presque sans nom.
Voici l'emploi de sa matinée comme nous l'ont transmis les témoins oculaires :
Comme l'ordonnance d'un officier. Constant Véry, son valet de chambre, entrait dans la chambre de l'Empereur entre six et sept heures. Là régnait le plus grand désordre ; chaque partie de son habillement était jetée au hasard; son habit par terre, son chapeau sur une chaise, son grand cordon sur un meuble, le reste à l'avenant.
(1) GouRGAUD, Sulnle-llélène, édit., Grouchy et Guillois, Flammarion, 1899. — F. Masson, Napoléon et les Femmes.
Mme de Rémusat a dit que « le réveil de Napoléon était ordinairement triste et paraissait pénible, qu'il avait souvent des spasmes convulsifs de l'estomac qui excitaient chez lui un vomissement ». Rien n'est moins vrai, au dire de Marchand qui affirmait au contraire que son « réveil était gai ». Roustam, le mameluck; Constant, tous ceux qui ont servi Napoléon parlent de même. Faut-il faire entendre, avec M. Frédéric Masson, que Mme de Rémusat, pour être si bien informée s'était trouvée là après une mauvaise nuit?
Napoléon avait une faculté qui ne l'abandonna jamais : dormir quand il voulaitet ne dormir que six heures — qu'il prît ces heures de suite ou par intervalles, et il pouvait passer du sommeil le plus profond à la veille la plus lucide. Donc son réveil était facile. Subitement éveillé, Napoléon se mettait à causer avec son valet de chambre : « Ouvre les fenêtres que je respire l'air que Dieu a fait », disait-il souvent; puis il demandait l'heure ou le temps qu'il faisait. Quoique frileux dans les appartements. Napoléon avait horreur de l'odeur du renfermé et aimait l'air du matin. En revanche, dans son cabinet de toilette, quelque temps qu'il fit, même en été, il y avait toujours du feu. Il y prenait son bain, et ce bain était « à une température si élevée, dit Bourrienne, qu'une atmosphère de vapeur épaisse envahissait la chambre et forçait d'ouvrir toutes les portes ». Sorti du bain, il se faisait frictionner à l'eau de Cologne. Pendant cette opération, les conversations les plus libres s'engageaient entre Napoléon et son valet de chambre. « Sa Majesté, rapporte Constant, me questionnait sur ce que j'avais fait la veille. Elle me demandait si j'avais dîné en ville et avec qui ; si l'on m'avait bien reçu, ce que nous avions à dîner. Souvent aussi, elle voulait savoir ce que coûtait telle ou telle partie de mon habillement; je le lui disais, et alors l'Empereur se récriait sur les prix et me disait que quand il était souslieutenant, tout était bien moins cher ; qu'il avait souvent mangé chez Roze, restaurateur de ce temps, et qu'il y dînait fort bien pour quarante sous. » Au sujet de ces entretiens familiers, voici un autre témoignage : « Une des choses qui étonnaient le plus Mme Walewska, dit Sismondi, c'était d'entendre Napoléon causer en se déshabillant avec son valet de chambre, se faire raconter par lui les commérages de la ville et même les propos et les querelles des valets. »
Parfois ces causeries étaient interrompues par l'arrivée du premier médecin Corvisart : « Vous voilà, grand charlatan, disait gaiement l'Empereur. Avez-vous déjà tué beaucoup de monde aujourd'hui ?... » — « Le docteur Corvisart, ajoute Roustam dans ses Mémoires, n'était nullement troublé et répondait sur un ton analogue ». D'autres premières visites arrivaient : le maître de la garde-robe qui, par fonction, assistait à la toilette; le grand maréchal ; quelquefois, s'ils étaient
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appelés, l'architecte Fontaine, le bibliothécaire Barbier. Tout en causant, l'Empereur a pris une tasse de thé ou de fleur d'oranger qu'il a sucrée lui-même. Vêtu d'un pantalon et d'une robe de chambre de molleton blanc, chaussé de pantoufles rouges ou vertes, coiffé d'un madras, il parcourt son courrier, fait un premier tri, jonche le tapis de ce qu'il appelle son répondu; puis il commence à travailler avec son secrétaire, dicte quelques lettres, ou même, s'il y a urgence, reçoit quelque ministre ou quelque directeur dans l'arrière-cabinet.
Voici l'beure de la barbe et de la toilette. Il se rase lui-même devant une glace que tient son valet de chambre ou Roustam, fait de nouvelles ablutions, soigne très minutieusement ses dents et ses ongles, revêt ensuite le costume qu'il doit conserver toute la journée (1).
Il sortait ensuite de l'intérieur de ses appartements et descendait au rez-dechaussée. Après avoir reçu les officiers de service auxquels il donnait ses ordres. Napoléon recevait dans la salle attenant à son cabinet les grandes entrées, c'està-dire les personnages du plus haut rang qui y avaient droit par leurs charges ou par une faveur spéciale, et les officiers de la maison impériale qui n'étaient pas de service. « Bien des gens attachaient alors un grand prix à l'usage d'une si flatteuse distinction », fait observer M. de Bausset dans ses Mémoires auxquels nous empruntons ces détails. Les usages de la cour de Louis XIV étaient revenus !
Bien qu'à Saint-Cloud il y eût moins de visiteurs qu'aux Tuileries, grand, pourtant, était le nombre de ceux qui venaient chercher un sourire ou une parole du maître. Napoléon s'adressait successivement à chacun et écoutait avec bienveillance les requêtes qu'on lui adressait. Puis, ce sont les audiences données à ceux qui les ont demandées. Le chambellan de jour a entre les mains une liste dont le double est sur la table de l'Empereur, qui ne veut pas de tour de faveur. Ceci donna lieu un jour, à Saint-Cloud, à une curieuse résistance : Dubois, préfet de police, montant en voitupe dans la cour du château, au sortir de l'audience de l'Empereur, s'entend appeler du balcon par Napoléon qui a omis de lui donner un ordre important. Dubois revient en hâte, mais se voit refuser la porte par le chambellan de service, M. de Rémusat. Récriminations de Dubois, refus obstiné de Rémusat. Pendant ce temps l'Empereur s'impatiente, ouvre enfin la porte, trouve Dubois en grande querelle avec le chambellan. Colère de l'Empereur contre Rémusat. Celui-ci était-il purement esclave de sa consigne ou s'inspirait-il de motifs politiques? On pourra faire remarquer en
(1) Mc'itio/rcs (le Baussrf, ilc M""' de Ri'iiiiisat, de Conslanl, de Bourrienne, de Méneval, de Roustam, etc. M. Frédéric Masson, Napoléon chez lui. ,
effet qu'il s'agissait de Fouché, le bon ami de Mme de Rémusat. Elle venait de le réconcilier alors avec M. de Talleyrand, et il était tout naturel que le premier chambellan ne tînt point à ce que les ordres donnés contre Fouché fussent aggravés par l'Empereur.
De son côté Mme Bonaparte recevait toute la matinée un nombre infini de visites, des femmes surtout, soit celles qui par leur mari tenaient au gouvernement, soit celles de l'ancien régime « qui ne voulaient point avoir ou paraître avoir des relations avec le Premier Consul », mais qui n'en sollicitaient pas moins sa femme pour obtenir des restitutions ou des radiations. Mme Bonaparte accueillait tout le monde avec une grâce charmante, Mme de Rémusat l'avoue, il n'y a donc pas à en douter. 11 est vrai qu'elle ajoute : « Elle promettait tout et renvoyait chacun. » C'était le défaut de Joséphine d'être trop donnante et trop promettante. Il va sans dire que le Premier Consul ou l'Empereur ne pouvait ratifier tout ce qu'avait promis sa femme ; mais quand la chose était possible, elle l'obtenait : ainsi s'arrangèrent la radiation de Boufflers et sa nomination à la bibliothèque Mazarine sans compter d'autres radiations plus difficiles à obtenir, le paiement des dettes de quelques-uns ou les augmentations de traitement de bien d'autres — Mme de Rémusat aurait bien pu se montrer moins oublieuse — , sans compter des grâces d'ordre plus grave comme celle qui commua en prison la peine de mort décrétée contre Armand de Polignac et le marquis de Rivière après la conjuration de Cadoudal.
A neuf heures et demie en principe, en réalité à dix heures et demie, quelquefois onze heures, le déjeuner de Napoléon était servi. Quand les audiences étaient terminées, le préfet du palais allait le prévenir, le précédait dans le salon où il devait déjeuner et y assistait seul avec le premier maître d'hôtel qui remplissait tous les services de détail. Napoléon déjeunait sur un petit guéridon en bois d'acajou recouvert d'une serviette. Le préfet du palais se tenait, son chapeau sous le bras, debout auprès de cette petite table : « Comme il était sobre autant que jamais un homme ait pu l'être », souvent le déjeuner de Napoléon ne durait que huit minutes.
Le menu est restreint. 11 doit comprendre : un potage, trois entrées, deux entremets, deux hors-d'œuvre, deux desserts, une tasse de café et une bouteille de Chambertin. On sert ces dilïérents plats, mais l'Empereur ne touche pas à tous. 11 a hâte d'en finir, passe souvent de l'entremets au hors-d'œuvre, mâche mal d'assez grosses bouchées et fait des taches sur ses habits. Les plats de prédilection et qui reviennent souvent, c'est le poulet sous toutes ses formes, le
macaroni au parmesan, les vol-au-vent, les pâtisseries ; dans les viandes rôties, il ne mange que la partie cuite, ayant horreur des viandes saignantes. Lorsqu'un plat lui plaît trop et que, malgré lui, il s'est laissé aller à en reprendre : « Monsieur, dit-il à son maître d'hôtel Dunan, vous voyez bien que vous me faites
(Cliché iXeui'dein.)
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trop manger, je n'aime pas cela. Cela m'incommode. Je veux qu'on ne me serve que deux plats. »
Parfois, moins absorbé, Napoléon éprouvait le besoin de fermer son cabinet, comme il le disait en souriant. Rien alors n'égalait la douce gaieté et le charme de sa conversation. Ses expressions étaient rapides, positives et pittoresques. Napoléon déjeunait presque toujours seul, sauf des exceptions qu'on pourrait compter, jamais Joséphine ne déjeuna avec lui. Entre son second mariage et les couches de Marie-Louise, l'Empereur rompit ses habitudes solitaires, mais il y revint aussitôt après la naissance du roi de Home.
Chaque jour aux Tuileries et à Saint-Cloud, Mme de Montesquieu,
gouvernante des Enfants de France, amenait l'enfant impérial au moment du déjeuner. Il le prenait sur ses genoux, lui faisait goûter de l'eau rougie ou une goutte de jus. Si Mme de Montesquiou se récriait, l'Empereur riait aux éclats et l'enfant avec lui. Ces petites scènes bruyantes, pleines de naturel auxquelles Marie-Louise assistait parfois, ont laissé un souvenir vivacedans la mémoire des contemporains. Mais on en compterait le nombre : quelques semaines en 1813 et en 1814.
Napoléon aimait les enfants, ce n'est un doute pour personne ; il s'en amusait et s'occupait d'eux. Il l'a prouvé dans les lois où il a toujours pris leurs intérêts.
Avant la naissance du roi de Rome, c'étaient ses neveux qu'il se faisait amener à déjeuner, et l'on connaît le tableau de Ducis où il s'est fait représenter à Saint-Cloud, entouré de tous les enfants de la famille qui jouent près de lui pendant son repas. Cette distraction, cette détente que lui apporte la présence des enfants, il la recherchera non seulement à la Malmaison et à Saint-Cloud, mais même aux Tuileries. Quand le 27 février 1809, le baron Lejeune vient annoncer à l'Empereur la prise de Saragosse, il le trouve assis près d'un guéridon, tenant sur ses genoux un joli enfant de trois ans, Napoléon Charles, le fils aîné du roi Louis. Après le repas il prend du café ; l'enfant saisit la tasse, boit une gorgée; mais surpris par l'amertume de la boisson, il fait une grimace. L'Empereur en rit beaucoup et dit à son neveu : « Ah, ton éducation n'est pas encore complète puisque tu ne sais pas dissimuler. » Ce neveu-là a sa prédilection, ce qui amène des scènes de famille. Un jour, tenant l'enfant sur ses genoux, ne lui dit-il pas : « Sais-tu bien, bambin, que tu risques d'être roi un jour. — Et Achille? dit aussitôt Murât. — Ah! Achille, répondit le Consul, Achille fera un bon soldat. » C'étaient là prétexte à des jalousies terribles comme en devaient amener les préséances de rang et les titres des sœurs de l'Empereur. Un autre jour l'Empereur conte à l'enfant, avec ce talent qu'on ne lui discute pas, des histoires ou des faits de guerre : notamment l'héroïsme du jeune Casabianca mourant aux côtés de son père capitaine du vaisseau-amiral à Aboukir, et comme l'enfant comprend bien, s'attendrit au récit imagé et promet de prier Dieu pour le jeune garçon et pour son papa : « Toi aussi, un jour, dit l'Empereur attendri à son tour, tu seras un brave et bon enfant (1). » C'est son espoir, ce petit prince Louis dont la malignité de quelques-uns a voulu faire son fils. Il l'aime et le lui fait voir; mais, du reste, tous les enfants sont reçus affectueusement pendant son déjeuner. C'est Napoleone Bacciochi (2), c'est le petit Achille Murât ; c'étaient
(1) Mémoires de la Duchesse d'Abrantès.
(2) La lut,ur(3 comtesse Camerata dont le nom a été naguère évoqué dans l'Aiglon.
même le petit Léon et le petit Walewski; même le petit Roustam, fils de son mameluck, dont le babil et le tutoiement l'amusaient.
Le déjeuner était le moment de l'intimité, et les enfants n'y étaient pas seuls reçus. Les jours où il veut causer, des hommes de science ou d'art attendent dans un salon voisin, et M. de Bausset les fait entrer; ce sont d'abord les compagnons d'Egypte : le grand géomètre Monge et le chimiste Berthollet ; Costay, intendant des bâtiments de la Couronne et Denon, directeur du Musée; puis Gérard qui vient faire des croquis d'après nature, David son peintre ordinaire; Isabey le miniaturiste, dessinateur du cabinet, qui a préparé les cérémonies du Sacre; Fontaine, premier architecte, qui avait la direction des travaux de Saint- Cloud; enlin Talma, avec lequel il aimait à s'entretenir d'art dramatique.
Un jour, raconte Mme de Rémusat, il causait pendant son déjeuner avec Talma lorsqu'on lui amena le jeune Napoléon. L'Empereur prend l'enfant sur ses genoux et, au lieu de le caresser, s'amuse à le frapper légèrement : « Talma, lui dit-il, qu'est-ce que je fais là? » Talma restait embarrassé : « Vous ne le voyez pas, reprend l'Empereur, je fouette un Wo'i. »
Après différentes audiences, Napoléon rentrait dans son cabinet, recevait les ministres ou les directeurs généraux qui arrivaient avec leurs portefeuilles, ou dictait des lettres et des ordres à Méneval, à Fain, à Clarke. Et c'était ainsi tous les jours sauf le mercredi, jour du Conseil des ministres (1); sauf, en automne, les jours exceptionnels de chasse. Napoléon montait quelquefois à cheval, surtout pour donner une leçon à Marie-Louise; il chassait parfois à tir dans le parc où l'on élevait des faisans, parfois à courre dans les bois de Meudon ou de Versailles; un jour, le cerf poursuivi dans les bois de Marly sauta un muret vint se faire prendre à Marly-le-Roi devant une maison qu'avait habitée André Chénier et qui appartient aujourd'hui à M. Victorien Sardou (2). Le dimanche il y avait plus d'audiences diplomatiques et militaires et moins de travail de caljinet. Quelquefois, mais rarement, et surtout après 1810, une promenade en calèche dans les environs de Saint-Cloud interrompait le travail qui durait jusqu'à peu avant six heures.
Le diner était régulièrement servi à six heures; l'Empereur et l'Impératrice dmaient généralement seuls, excepté le dimanche où toute la famille impériale était invitée ; l'Empereur, l'Impératrice et Madame Mère étaient assis sur des
(1) Le mercredi 11 mai 1811, un accident qui aurait pu avoir les suites les plus graves arriva au dîner des ministres. A peine sortait-on de table, que la corde qui soutenait un lourd et magnifique lustre en cristaux du Mont-Cenis se rompit. La table fut brisée, le lustre aussi; par miracle, personne ne fut blessé {Mémoires de M. de Bausset).
(2) Je tiens l'anecdote de M. Sardou lui-même.
fauteuils, et les autres, rois, reines, princes ou princesses, n'avaient que des chaises meublantes. Le service était fait par les pages, secondés par les valets de chambre, les maîtres d'hôtel, les écuyers tranchants et jamais par la livrée. Le dîner, en un seul service et composé de seize plats, durait ordinairement vingt minutes. Si l'Empereur se levait avant la fin du repas, l'Impératrice faisait signe aux convives et on continuait. Quelques-uns des invités de l'Empereur avaient peine à habituer leur estomac à cette rapidité vertigineuse. Le prince Eugène, lorsqu'il se trouvait en France, ne manquait pas de dîner auparavant.
Dans le salon, un page présentait à l'Empereur un plateau de vermeil sur lequel étaient une tasse et un sucrier. Le chef d'office versait le café; l'Impératrice prenait la tasse de l'Empereur et la lui présentait ensuite. Il était arrivé si souvent à Napoléon d'oublier de prendre son café en temps convenable que l'impératrice Joséphine, puis Marie-Louise avaient adopté ce galant moyen de remédier à ce petit inconvénient.
Dans la soirée, après de courtes causeries avec les dames, pendant que s'organisaient des parties de whist ou de loto, l'Empereur s'éclipsait et rentrait dans son cabinet de travail. Sauf les jours de cercle, assez rares à Saint-Cloud, et les jours où il y avait spectacle, l'Empereur ne reparaissait plus. Exception doit être faite pour les mois qui suivirent le mariage de Napoléon avec Marie-Louise.
Quand le culte eut été officiellement rétabli, le Premier Consul fit dire régulièrement la messe dans la chapelle de Saint-Cloud. La manière dont les fonctionnaires plus ou moins irréligieux y furent conviés est racontée par un des agents secrets de Louis XVIll. Le premier dimanche d'octobre 1802 « tous les conseillers d'Etat et beaucoup d'autres « grands » de la République reçurent l'invitation ou, pour mieux dire, l'ordre de se trouver à Saint-Cloud, à onze heures du matin. On s'y rendit avec empressement, croyant qu'il s'agissait peut-être de quelque sénatus-consulte organique, de quelque changement dans l'État. C'était une espèce de lever du Premier Consul : il reçut tout le monde in fiorchï dans la galerie. Tout à coup les portes de la chapelle s'ouvrirent, la musique consulaire se fit entendre et les courtisans, athées ou non, suivirent leur maître à la messe ». Après la messe il y eut conseil et c'est là, assure-t-on, qu'il fut pour la première fois question de donner aux ministres républicains le titre d'Excellence (I ) . A cette époque aussi on parlait de donner à Mme Bonaparte des dames du palais; les quatre premières, Mmes de Luçay, de Talhouet, de Lauriston et de Rémusat, furent nommées le mois suivant.
(i) Relations secrètes des Agents de Louis XVIII, Ed. Remacle, Pion, 1899.
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BAPTÊMES. — FÊTES D'AUSTEULITZ
Peu après le Concordat, Bonaparte tint pour la première fois des enfants sur les fonts baptismaux avec quelque solennité. Ce fut d'abord le fils aîné du général Lannes, puis la tîlle aînée du général Junot. Le cardinal Caprara vint
baptiser ces enfants dans la chapelle du château restaurée.
Plus tard, en 1805, le baptême du tils aîné de la reine Hortense et du roi de Hollande eut également lieu dans la galerie d'Apollon convertie en chapelle. Napoléon, nous l'avons dit, chérissait cet enfant auquel il destinait la couronne impériale ; aussi voulut-il donner le plus grand éclat à cette cérémonie que présida le pape Pie VU.
Huit voitures impériales conduisaient le souverain pontife et son cortège. L'Empereur était entouré de toute sa famille, des grands corps de l'État, des ministres, des grands-officiers, des maréchaux, de toute sa maison militaire et civile, et la cérémonie fut célébrée avec la pompe la plus solennelle.
Après la cérémonie religieuse, après le dîner servi magnifiquement au palais des réjouissances furent données dans le parc. Le soir, l'Empereur et les princesses traversèrent l'Orangerie éclairée en feux de couleur pour se rendre au théâtre. Les principaux acteurs de la Comédie-Française y jouaient Athalie avec des choeurs exécutés par les artistes de l'Académie de musique. Le spectacle fut suivi du cercle.
Pendant toute la journée, le parc de Saint-Cloud avait été ouvert au public; les^ eaux avaient joué ; des spectacles forains et autres divertissements « avaient été offerts à l'affluence considérable des citoyens ». La route de Paris était couverte de voitures et de piétons et semblait être devenue une longue prome-
LE BAPTKMi; DE NAPOLEON LOUIS liONAI'AUTE 18Ua.
D'apri's une gravure du Icmps (Carnavalet). Ciielié de la Maison l'Ion.
nade. Le soir, il y eut feu d'artifice et les jardins furent brillamment illuminés : « Jusqu'à une heure avancée, dit, en terminant, la longue relation officielle, le palais et le parc furent remplis du bruit des orchestres, des chants et des éclats de la gaieté populaire. »
En 1806, il y eut des réjouissances particulières pour fêter la victoire d'Austerlitz. La ville de Saint-Cloud voulut personnellement témoigner sa joie. « A notre retour de cette glorieuse campagne, raconte Constant, la commune de Saint-Cloud, si favorisée par le séjour de la cour, avait décidé qu'elle se distinguerait dans cette circonstance et s'efforcerait de prouver tout son amour pour l'Empereur. »
Le maire de Saint-Cloud était M. Barré, homme d'une instruction parfaite et d'ane grande bonté : Napoléon l'estimait particulièrement et aimait à s'entretenir avec lui... M. Barré fit élever un arc de triomphe simple, mais noble et de bon goût,
au bas de l'avenue qui conduit au palais ; on le décora de l'inscription suivante
RENTRÉE DE iSAPOLÉON EN 1806.
Collection de M. Gtirnier (Cliché Maindron)
a son souverain chéri, La plus heureuse des communes.
Le soir où on attendait l'Empereur, M. le maire et ses adjoints, avec la harangue obligée, passèrent une partie de la nuit au pied du monument. M. Barré, qui était vieux et valétudinaire, se retira, mais non sans avoir placé en sentinelle un de ses administrés' qui devait l'aller prévenir de la venue du premier
courrier. On fit poser une échelle en travers de l'arc de triomphe pour que pér-
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sonne n'y pût passer avant Sa Majesté. Malheureusement l'argus municipal vint à s'endormir; l'Empereur arrive sur le matin et passe à côté de l'arc de triomphe en riant beaucoup de l'obstacle qui l'empêchait de jouir de l'honneur insigne que lui avaient préparé les bons habitants de Saint-Cloiid. — Le jour même de l'événement on fit courir dans le palais un petit dessin représentant les autorités endormies auprès du monument. On n\avait eu garde d'oublier l'échelle qui barrait le passage; on lisait au-dessous '< Varc barré », par allusion au nom du maire. Quant à l'inscription, on l'avait travestie de cette manière :
a son souverain chéri, La plus dormeuse des communes.
Leurs Majestés s'amusèrent beaucoup de cette plaisanterie.
IMPRESSIONS DE J. DE BERCKEIM
Pour cette époque nous possédons les impressions d'un Alsacien de grande famille, J. de Berckeim, les Le/l/rs sur Pa/is ou Correspondance de M... qui nous font voir Saint-Cloud sous un angle nouveau (I).
Il a soin de faire remarquer que « le château avait été dévasté comme les autres » ; mais que depuis que l'Empereur « a pris les rênes du gouvernement », il a été remis en état ainsi que les jardins ; que les appartements ont été meublés avec goût et magnificence.
Son itinéraire est facile à suivre. Il gravit le grand escalier en marbre blanc dont les rampes sont en marbre rouge poli, « l'escalier le plus beau et le plus riche de tous les palais impériaux ». Arrivé en haut de l'escalier, il entre à droite dans le salon de Mars dont le plafond est orné de peintures et dans lequel on voit les bustes en marbre des généraux Hoche, Max Caffarelli, Dampierre et Joubert. Au-dessus de la cheminée il remarque, comme Reichardt, une grande toile : ce tableau représente le moment oû le général Desaix blessé à mort à la bataille de Marengo, mais se tenant encore à cheval, « apprend de son aide de camp, le jeune Lebrun, la certitude de la victoire et le charge de ses dernières paroles pour le Premier Consul » . Faut-il rappeler en passant que le peintre a suivi la légende voulue de la mort de l'illustre général ? Desaix avait
(1) Itoidelbnrs', Mohr et. Zimmor: ol Paris, clicz )os inarelianils rto nouvpaiid'S. J809. In-12. 4."i0 pages. Bib. Sainl-Fargeau 2891.
été frappé d'une balle dans le cœur et mourut sans prononcer une parole.
A droite de ce salon se trouvaient les grands appartements de l'Empereur. « Dans la première pièce (c'est-à-dire le salon de Vénus ou de l'Olympe), où pendant son séjour à Saint-Cloud l'Empereur tient les séances du Conseil d'Etat, se trouve placé, au-dessus de la cheminée, le beau tableau du Guide qui représente V Enlèvement de Déjanlre par le Centaure et qui, avant la Révolution, se trouvait au cabinet de Versailles. »
A gauche on pénétrait dans la grande galerie ou galerie d'Apollon, celle qu'a décorée Mignard, où se sont célébrées toutes les fêtes sous les ducs d'Orléans et Marie-Antoinette ; celle où a été proclamé l'Empire en \ 804. Rerckeim a noté les tableaux que le Musée du Louvre a prêtés à Saint-Cloud. Ce sont : de Téniers, Vlnlér'ieur (fi/n estaminet avec joueurs de cartes; de Rubens, V Adoration des Mages ; de Bruegbel, une collection « d'un fini précieux dont le plus beau tableau est le Para'lis terrestre dans lequel les figures d'Adam et d'Eve sont de Rubens ; de Guido Reni, le célèbre Massacre des Innocents ; de Raphaël Sanzio, le Cardinal Bibiena; une Sainte Cécile^ par le Dominicain; une Sainte Famille^ d'Andréa del Sarto; enfin, des vases de porcelaine de Sèvres d'une rare beauté et d'une hauteur prodigieuse.
Berckeim ne décrivant pas le cal)inet de l'Empereur, nous demandons de le dépeindre à l'homme qui l'a le plus fréquenté, à Méneval (1) :
Le cabinet, vaste pièce située au rez-de-chaussée, à côté de la chambre à coucher officielle était tapissé de livres depuis le parquet jusqu'au plafond. Napoléon avait donné le dessin de son bureau qui avait à peu près la forme d'une basse ; sur les ailes étaient étalés ses nombreux papiers. Sa place habituelle était une causeuse recouverte d'une housse en tafîetas vert, placée près de la cheminée que décoraient deux beaux bustes en bronze de Scipion et d'Annibal. Derrière la causeuse, dans l'angle de la pièce, était le ])ureau de Méneval. A la suite du cabinet venait un salon où il recevait le ministre des Relations extérieures et où il donnait des audiences particulières; un beau portrait de Charles XII décorait d'abord ce salon ; le Premier Consul en fut mécontent et le remplaça par celui de Gustave-Adolphe, pour lequel il éprouvait une admiration particulière.
Passant aux appartements de l'Impératrice, « meublés avec un soin infini », M, de Berckeim remarque dans le salon de service divers tableaux tirés du Musée Napoléon (le Louvre) tels qu'une Sainte Famille de Bernardine Luini, deux
(1) Méneval, Souvenirs, L I.
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tableaux du Titien dont l'un est une Sainte Famille, l'autre le portrait du marquis delGuasto, un tableau du Guide qui représente le Martyre de saint Sébastien, a On y voit aussi, continue le conteur qui aime à faire de la critique d'art, le fameux tableau d'IJippolf/te et Phèdre par Guérin, si remarquable de composition. L'artiste a choisi le moment où Hippolyte accusé paraît devant Phèdre pour se justifier. La figure d'FIippolyte qui est en habit de chasseur est superbe; un air de fierté et d'indignation est peint dans tous les traits de son beau visage... La figure de Phèdre qui est assise à côté de son époux, quoique parfaitement dessinée, ne répond pas à celle de son beau-fils... elle a plutôt l'air d'une mégère que celui d'une amante outrée contre l'objet ingrat qui a pu résister à ses feux. Les ombres sont trop dures et les couleurs mal fondues ». Dans ce même salon de ITmpératrice, Berckeim note encore un très beau portrait de Madame, mère de l'Empereur, peint par Gérard.
Arrivant devant la cheminée d'un des salons de l'Impératrice — l'ancien cabinet de Marie-Antoinette — , Berckeim ne résiste pas à dépeindre la glace qui repose sur un fond de vif-argent et disparaît brusquement si l'on pousse un ressort pour faire place à une glace sans tain par laquelle on embrasse toute une partie du parc. On se rappelle la surprise de Louis XVI devant cette transformation mécanique.
Quelques détails peu connus sur les petits appartements qui, sortis de la main grandiose et sévère de Percier et Fontaine, ont été dirigés par l'architecte Raimond et l'intendant Pfister, plus portés à l'élégance et au style moderne. « Ils portent, assurent Berckeim, sous le rapport du goût, de l'élégance et de la richesse, l'empreinte de la plus grande recherche. » Ce n'a pas toujours été l'avis de Napoléon, qui au moment de l'installation a tonné contre « les colifichets, les papillotes, les frivolités de femme entretenue dont on a rempli le château ». En fait, l'appartement de Joséphine a un cachet tout nouveau d'élégance très moderne qui ne satisfait pas l'Empereur. <( La chambre à coucher surtout est délicieuse ; elle est tendue en velours couleur terre d'Égypte brodé en or; les rideaux qui sont de même étoffe et de la même couleur, garnis de franges dorées, retombent négligemment sur d'autres rideaux en mousseline des Indes brodée en or; le lit qui a la forme d'une nacelle est en bois d'acajou orné de bronzes et répond parfaitement à la richesse des glaces, des consoles et des draperies qui ornent ce charmant appartement près duquel se trouve un très joli bain, tout en marbre. »
Le mariage civil de Napoléon et Marie-Louise .
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MARIAGE CIVIL DE NAPOLÉON F
La mort du jeune prince dont nous avons rapporté le baptême solennel détermina Napoléon à contracter une alliance qui lui permît d'avoir des héritiers.
On connaît les scènes dramatiques auxquelles donna lieu, aux Tuileries, la répudiation de Joséphine. Le mariage de Napoléon avec Mme de Beauharnais n'avait pas reçu, à l'origine, de consécration religieuse; on put arguer que la bénédiction donnée la veille du Sacre était une carte forcée sans consentement réel de l'Empereur ; le mariage fut facilement cassé et la dissolution en fut prononcée le 12 janvier 1810. Joséphine se retira à la Malmaison, et un conseil secret fut tenu à Saint-Cloud dans le salon de Vénus pour délibérer sur l'alliance la plus avantageuse pour la France. Ce conseil présidé par Napoléon était composé de Joseph, roi d'Espagne; de Louis, roi de Hollande; de Mnrat, roi de Naples ; du prince Cambacérès, archi-chancelier ; du prince de Talleyrand et du duc de Bassano. Le choix roula sur trois princesses, une sœur de l'empereur Alexandre, une archiduchesse d'Autriche, enfin la fille du roi de Saxe.
On sait comment, malgré les bonnes dispositions du Czar Alexandre et l'opinion émise par Cambacérès et Caulaincourt sur Favantage de l'alliance russe, Talleyrand parvint à faire pencher la balance en faveur de l'archiduchesse Marie- Louise. Berthier, prince de Neufchâtel, fut chargé d'aller à Vienne épouser par procuration la fille de François I" (1).
' Le mariage fut célébré civilement au palais de Saint-Cloud le 1" avril 1810, conformément au programme tracé par le comte de Ségur, grand-maître des cérémonies. Les ambassadeurs, les cardinaux, les ministres, les maréchaux, les grands aigles de la Légion d'honneur, les grands-officiers de l'Empire et les officiers des maisojis, les sénateurs, les députés, etc., étaient à midi dans la galerie d'Apollon et placés suivant leur rang par les aides des cérémonies et assistaient à l'entrée du cortège.
Sur une estrade surmontée d'un dais étaient les fauteuils de l'Empereur et de l'Impératrice.
Au bas de l'estrade et de côté est une table couverte d'un tapis sur lequel sont placés les registres de l'état civil.
(1) M. 11? baron Antommarchi, dans la Rente /lehdomadairr. 1899. cL M. Alixn-l Yaiulal. dans le Caniel historique et littéraire, janvier 1900, ont public des documents touchant la mission du prince de Neufchâtel à Vienne.
A deux heures, le cortège étant réuni dans les appartements de l'Empereur, le grand maître des cérémonies, le colonel général de la garde de service, les grands officiers des couronnes de France et d'Italie vont chercher Leurs Majestés. Le cortège se met en marche pour se rendre dans la galerie en traversant les salons de Mercure, de la Vérité et de Mars.
En tète, les huissiers, les hérauts d'armes, les maîtres des cérémonies, les officiers de la maison du roi d'Italie, les écuyers, les chambellans, les aides de camp de l'Empereur, le gouverneur du palais, le secrétaire de l'état de la famille impériale.
Puis, les grands officiers de la couronne d'Italie, le grand chambellan de France et celui d'Italie, le grand maître des cérémonies et le grand écuyer d'Italie.
— Les princes grands dignitaires.
— Les princes de la famille.
— L'Empereur. ' ' ■ '
— L'Impératrice.
Derrière les souverains : le colonel général de la garde de service, le grand maréchal du palais, les grands aumôniers, les officiers de la maison de l'Impérali'icc, les dames d'honneur et la dame d'atour, les princesses de la famille, les dames du palais et les dames des maisons des princesses, les officiers des maisons des princes, tous les dignitaires de la Cour étant placés suivant leur rang.
Se trouvaient à droite de l'Empereur : Madame, le roi de Hollande, le roi de Westphalie, le prince Borghèse, duc de Guastalla, le roi de Naples, le prince Eugène, le prince archi-chancelier, le prince vice-grand électeur.
A gauche de l'Impératrice : la reine d'Espagne, la reine de Hollande, la reine de Westphalie, la grande duchesse de Toscane, la princesse Pauline, la reine de Naples, le grand duc de Wurtzbourg, la princesse Augusta, le grand duc et la grande duchesse héréditaire de Bade, le prince archi-trésorier, le prince vice-connétable.
L'Empereur étant assis, le grand maître des cérémonies prit les ordres de Sa Majesté et alla inviter le prince arclii- chancelier à se rendre devant le fauteuil de l'Empereur.
Ayant fait une révérence à Leurs Majestés, le prince archi-chancelier prononça les paroles prescrites par le Code Napoléon. L'Empereur, puis l'Impératrice répondirent et le prince archi-chancelier « au nom de l'Empereur et de la loi » déclara S. M. l. et R. Napoléon, empereur des Français et roi d'Italie et S. A. l. et R. l'archiduchesse Marie-Louise unis en mariage.
Après les signatures, des salves d'artillerie tirées à Saint-Cloud et répétées à Paris, aux Invalides, annoncèrent l'événement. Un grand dîner réunit les princes et princesses aux souverains, tandis que d'autres tables étaient servies pour les dignitaires et les autres invités. Après le diner, spectacle au théâtre de la
MARIK-LOUISE EN
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Cour : Iphigénie en Aulide, auquel sont invitées toutes les personnes qui ont assisté au mariage.
Dans le parc, l'illumination générale avait été disposée avec un art infini ; elle rendait le jeu des eaux plus brillant par les feux sur lesquels ces eaux retombaient en cascades. L'aspect de la grande cascade avait quelque chose de magique : « Dans leurs descriptions des jardins enchantés, dit le thuriféraire
du Blonileur, les poètes n'ont donné qu'une faible idée d'un tel aspect et d'un tel effet de lumières. »
Dans toutes les parties du parc, des jeux de toute espèce avaient été préparés. Une foule immense venue de Paris et des environs s'est mêlée à la fête où rien ne manquait, enthousiasme, mouvement et gaieté. Qui songeait alors à faire des rapprochements avec d'autres fêtes données en l'honneur d'une archiduchesse d'Autriche? Quelques-uns sans doute voyaient dans ce mariage une imitation de Louis XVI, « s'étonnaient de la présence d'une princesse montant sur un trône dressé si près de l'échafaud, où son propre sang avait coulé, souvenir cruel qui blessait le sentiment des convenances ». A ce sujet, le général de Ségur donne son impression de tristesse; mais c'était une exception, et dans ce jour du 1" avril 1810 la foule avide de plaisirs ne se faisait pas de telles réflexions.
Chose étrange et qu'ont notée les contemporains : à Paris, pendant la cérémonie civile, il pleuvait à verse, tandis qu'à Saint-Cloud il faisait beau. Le lendemain, à l'heure de la solennité de Notre-Dame, il pleuvra à Saint-Cloud, tandis qu'à Paris la journée sera radieuse. « L'étoile de l'Empereur, dira-t-on, l'a emporté deux fois sur les vents de l'équinoxe. »
Dès la pointe du jour, le lundi 2, les villes et les campagnes de Paris se sont mises en mouvement pour se réunir sur la route de Saint-Cloud.
Des salves d'artillerie retentissent pendant que le soleil apparaît un instant; la voiture du sacre, suivie et précédée d'un cortège sans pareil, prend le chemin de Notre-Dame; au bruit des cloches, des salves, des acclamations enthousiastes d'une foule idolâtre. Napoléon et sa jeune épouse font leur entrée triomphale dans Paris.
FÊTE EN L'HONNEUR DU ROI DE ROME
L'année suivante, Saint-Cloud eut sa grande part dans les réjouissances publiques données en l'honneur du baptême du roi de Rome. Aux vivats de Notre-Dame et de l'Hôtel de ville répondait, le 23 juin, la fête orientale sans seconde donnée dans le parc de Saint-Cloud.
Napoléon et Marie-Louise arrivés à six heures du soir se promenèrent en calèche à la grande joie de la foule et furent acclamés.
L'Orangerie était ornée de tapisseries des Gobelins; des temples et des kiosques s'élevaient dans les bosquets. A l'entrée de la nuit, six chaloupes illuminées et montées par des marins de la garde lancèrent des pièces d'artifice
dont la Seine reflétait les feux multicolores. Sur les belles lignes du parc, sur les terrasses, au-dessus du palais, les illuminations commençaient à se dessiner. C'était un spectacle féerique : « On eût dit, rapporte un témoin, une forêt enchantée; chaque arbre semblait avoir été métamorphosé en bouquet de diamants, en girandole de pierreries ; les cascades roulaient au milieu des flammes des eaux étincelantes de mille couleurs ; le ciel était éclairé de feux qui se croisaient dans les airs avec une éblouissante rapidité; le canon de l'artillerie impériale se mêlaità cette artillerie artificielle, tandis que des orchestres animaient partout les danses et les plaisirs. »
Bals sous les quinconces, bals au bord de la Seine, bals au pavillon d'Italie (Breteuil), à la lanterne de Démosthène; représentation en plein air de la Fêle du Yïllago^ intermède composé par Etienne et mis en musique par Nicolo ; dioramas et effets d'optique qui rappelaient à Marie-Louise les souvenirs de Schoenbrunn et de Luxembourg, colonnades lumineuses ; couronnes d'étoiles jetées du haut de sa nacelle par Mme Blanchard, « l'intrépide aéronaute », rien ne manquait à cette fête unique, où tous les cœurs battaient à l'unisson ; où les cris de « Vive l'Empereur, Vive l'Impératrice, Vive le roi de Rome ! » étaient poussés par trois cent mille poitrines.
La fm de la soirée fut étrangement troublée. On venait d'illuminer en face de la grande cascade un simulacre de palais projeté pour le roi de Rome, ce palais que l'Empereur voulait élever sur les hauteurs de Chaillot et dont le bois de Boulogne aurait été le parc. Un orage qui s'était amoncelé lentement éclata brusquement sur la foule innombrable. Autour du château, il y avait des députations de toutes les grandes villes de l'Empire qui s'étendait de Rome à Cuxhaven. Les femmes étaient en manteaux de soie brodés, les hommes en riches habits de velours. Napoléon, qui se tenait en ce moment sur la porte du salon donnant sur le jardin, dit au maire de Lyon : « Monsieur le maire, je vais faire gagner vos manufactures. » Et cela dit, il resta debout au milieu de la porte. Les courtisans faisaient bonne tîgure et recevaient l'ondée en riant. Sans doute quelques-uns auraient pu dire que, comme la pluie de Marly, la pluie de Saint-Cloud ne mouillait pas.
Personne naturellement n'avait de parapluie ; le prince Aldobrandini, écuyer de l'Impératrice, en ayant trouvé un, put aller au devant de Marie-Louise et la conduire au palais. M. de Rémusat aussi a pu se procurer l'objet protecteur, et, pendant une heure, ce sont des allées et venues pour ramener le plus de dames possible dans l'intérieur des appartements. Bientôt l'ondée dégénère en déluge avec tonnerre et bourrasque. Dans le bas du parc, on
n'attendil pas sous les arbres que l'orage fiit terminé, et ce fut un sauve-quipeut général. Toilettes et uniformes perdus et fête gâtée, tel fut le souvenir de tous dans le peuple comme à la cour, ou chez les fonctionnaires militaires et civils. Les mauvais prophètes qui avaient tiré de funestes augures du désordre occasionné par le feu au bal du prince de Schwarzemberg, ne manquèrent pas de renouveler leurs sinistres prédictions devant cet orage intempestif : les éléments déchaînés conspiraient la chute de l'Empire... L'étoile de Napoléon, après avoir brillé comme cette fête d'un moment, disparaîtrait comme elle dans une tempête (1).
LES SPECTACLES A LA COUR. — VISITE DE LA COMTESSE POTOCÉA
Le théâtre était la distraction favorite de Napoléon ; aussi ne négligea-t-il pas le moyen de faire représenter des tragédies. La petite salle construite en 1743 fut démolie en 1802 afin de dégager les bâtiments et d'ouvrir un chemin direct pour la Malmaison. Elle fut remplacée aussitôt par la salle qui subsista jusqu'en 1863 et qui prolongeait l'Orangerie détruite également à cette époque. Le premier spectacle de cour eut lieu le i2 juin 1803 dans la nouvelle salle de spectacle, devant les ministres et les ambassadeurs qui assistaient à la représentation d'Estlie/' avec les chœurs. Après la tragédie, Lafon lut une cantate de Fontanes sur la guerre avec l'Angleterre qui venait de recommencer après la courte paix d'Amiens. Lors du baptême du prince Napoléon-Louis en 1805, il fut donné une représentation de gala d'Al/ial/e.
En dehors des représentations extraordinaires, la Comédie-Française venait donner régulièrement les pièces du répertoire. Cette habitude se continua même pendant les absences de l'Empereur et plus tard, quand Marie-Louise sera seule à Saint-Cloud, les comédiens ordinaires joueront deux fois la semaine.
Napoléon aimait à se faire lire d'avance par ïalma les pièces qui devaient être jouées à Paris, par exemple Hector de Luce deLancival, la Mort de Henri IV de Legouvé. A la lecture que Talma avait faite de cette pièce devant l'Empereur, quand il prononça ce vers mis dans la bouche de Henri IV :
Je Irenible, je no sais quel noir pressentiment,
Napoléon dit vivement à Legouvé : « Il faut clianger cette expression, un
(1) Mémoires de Baussel, df la duchesse d'Abranlùs, de Méneval, ele. Moniteur unicerael.
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roi peut trembler, c'est un homme comme un autre; mais il ne doit jamais l'avouer. » L'auteur substitua je frémis à je tremble.
A Saint-Cloud également furent représentés tes Vénitiens d'Arnault que la censure venait d'interdire. C'est grâce à cette curieuse cour de cassation que cette pièce dut de voir le jour. En revanche, les Etals de Blois de Rtiynouard,
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Gravure anonyme. (Bib. nationale).
dont la première représentation eut lieu, en juin 1810, à Saint-Cloud, furent fort peu goûtés de Napoléon, qui dans les préliminaires de l'assassinat du duc de Guise vit des allusions à l'enlèvement et au meurtre du duc d'Enghien.
Il s'était montré très impatient pendant la représentation et défendit que la pièce fût jouée à Paris (1),
Jouslin de la Salle, dans ses Souvenirs sur le Théâtre-Français, raconte une amusante anecdote : « Un soir, la Comédie-Française avait joué le Misant/uv^ie et
(1) Détails racontés par Roger, auteur de Caroline et l'Auocat, témoin oculaire. — Muret, l'Histoire par le théâtre.
HISTOIRE DU PALAIS DE SÂINT-GLOUD.
Louise Contât s'y était montrée dans tout son éclat. Après le spectacle, la célèbre comédienne fut admise auprès de l'Impératrice. Celle-ci la reçut avec bonté, rappelant les jours sombres de la Terreur où elles avaient été emprisonnées ensemble ; elle se plaignit doucement de l'abandon de l'actrice et finalement l'engagea à déjeuner avec elle le lendemain matin. Au contraire de l'Empereur, Joséphine aimait en effet à recevoir ses familiers à déjeuner. Dès que Contât fut partie, la vicomtesse de la Rochefoucauld, dame d'honneur, restée seule avec l'Impératrice, crut devoir lui faire observer que cette invitation, en dehors de toutes les règles de l'étiquette, pourrait peut-être déplaire à l'Empereur. « — Que faire ? répond Joséphine fort embarrassée.
« — Je ne vois qu'un moyen de tout réparer, mais il faut que Votre Majesté se fasse malade.
'( Et, le lendemain, Mme de La Rochefoucauld prévenait Mlle Contât, à son arrivée, de l'indisposition de l'Impératrice qu'une forte migraine forçait à garder le lit, ajoutant que Sa Majesté avait bien voulu la désigner pour la remplacer, etque le déjeuner les attendait. ■
« Mlle Contât, qui avait tout deviné, s'excusa le plus gracieusement du monde. Il avait été, en effet, question d'un déjeuner qu'elle avait oublié ; elle n'était venue que pour avoir des nouvelles de Sa Majesté. Ne pouvant elle-même présenter ses hommages, elle priait Mme de La Rochefoucauld d'être auprès d'elle l'interprète de ses respectueux sentiments. Mlle Contât remonta en calèche pour retourner à Paris. Napoléon revenait à Saint-Cloud lorsque, sur la route, il reconnaît Mlle Contât et fait arrêter sa voiture.
« — Je croyais. Madame, que vous déjeuniez ce matin avec l'Impératrice ?
« — Sa Majesté n'ignore pas que la santé. . .
« — C'est juste, dit Napoléon en souriant. Mais vous étiez venue pour déjeuner avec l'Impératrice, et vous déjeunerez avec l'Empereur.
« Un instant après, Napoléon rentrait au palais avec Mlle Contât qu'il présentait à sa femme. La migraine avait disparu. L'Empereur se trouvait dans un de ses rares moments d'abandon. Mlle Contât était éblouissante d'esprit et de gaieté ; le déjeuner fut charmant. De ce jour, l'Impératrice ne cessa pas de voir Mlle Contât.
« Quand, à son arrivée à la Malmaison où Joséphine la recevait en compagnie seulement de Mme de la Rochefoucauld, la captive de Sainte-Pélagie la saluait, en lui demandant des nouvelles de Sa Majesté, Joséphine lui répondait aussitôt avec ce ton de voix si touchant :
« — Ah ! Louise, laissez-moi donc oublier ici que je suis impératrice....
« Mais les royautés passent vite. Quelques années plus tard, la pauvre Impératrice était sans couronne, et Mlle Contât avait abdiqué le sceptre de la comédie.
« Par une étrange prédestination la mort devait frapper le même jour ces deux souveraines, qui avaient souffert ensemble et régné en même temps à Paris, l'une par le prestige de la gloire, l'autre par l'éclat du talent (1). »
Cette même année 1810, la comtesse Potocka Wonsowicz, née Tyszkiewicz, qui a connu l'Empereur en Pologne et a été appréciée de lui, a reçu une invitation à dîner à Saint-Cloud. Cette journée occupe une grande place dans ses Soavenirs; aussi la conte-t-elle avec détails. Elle a été reçue par la duchesse de Montebello dont la politesse un peu froide ne laisse pas que de l'embarrasser.
L'Impératrice suivie d'une dame d'atour entra à six heures, vêtue très simplement d'une robe blanche bordée d'un ruban noir à cause d'un deuil de cour (la mort du prince royal de Suède). La princesse Borghèse arriva, peu après, suivie de l'Empereur, du duc de Wiirtzbourg, oncle de l'Impératrice ; M. de Montalivet, ministre de l'intérieur, et une dame du palais étaient les seules personnes présentes.
Une courte promenade en voiture dans le parc précéda le diner. L'Empereur et l'Impératrice montèrent dans une calèche attelée à l'anglaise de six magnifiques chevaux bais avec trois jockeys en livrée vert et or. La suite se plaça dans une corbeille à six places entièrement découverte. On parcourut ainsi pendant une demi-heure toutes les allées du parc toujours au grand trot.
Aux tournants des chemins se trouvaient des individus qui, leurs requêtes à la main, s'apprêtaient à les jeter dans la calèche de l'Empereur, sur un signe qu'il leur fait. La comtesse Potocka qui, n'ayant pas de chapeau, pas plus que les autres dames, se trouvait exposée au soleil et à la poussière et apprécie peu ces promenades rapides sans objet, nous explique du moins pourquoi l'Empereur y avait goût. « Au moment où la calèche s'arrêta la banquette du devant se trouva encombrée de placets. Le chambellan de service reçut l'ordre de les remettre au secrétaire des commandements. J'ai appris depuis que, tous les matins. Napoléon se faisait lire un résumé des sollicitations présentées la veille et dictait lui-même les réponses. »
Au retour de la promenade, Marie-Louise, au signe de l'Empereur, prit le bras de son oncle et on passa dans la salle à manger, c'est-à-dire tous excepté la duchesse de Montebello et la dame d'atour qui, à la grande surprise de la
(1) SoTivcnirs de Jouslin do la Salle, Carnet hlslorique et littéraire. 1899.
comtesse, se rendirent dans un autre salon où une table de trente couverts était présidée par le grand maréchal Duroc. « La table de l'Kmpereur avait la forme d'un carré long. L'Impératrice et son oncle, personnages occupaient Lin des côtés. Napoléon, vis-à-vis d'eux, se trouvait entre deux places vides; la princesse Borghè&e et moi nous étions à un des bouts du carré et M. de Montalivet à l'autre... • ■ . '
<( Onélaità la fin du mois de juin, il faisait grand jour, le soleil dardait ses rayons au travers du feuillage; mais en dépit de tout cela, les candélabres étaient tous allumés et les fenêtres ouvertes. Ce double jour produisait un effet fort agréable. C'était là une bizarre fantaisie ; l'on m'a assuré que jamais l'Empereur ne dînait autrement. Un page se tenait derrière sa chaise, une serviette à la main ; ce page faisait mine de présenter une assiette, mais Napoléon ne le souffrait pas, un officier de bouche remplissait cet office. »
La comtesse Po tocka entre alors dans quelques détails sur le service qui se faisait avec une extrême célérité : « On l'eut dit confié à des sylphes tant le silence était grand. »
Marie-Louise était fort occupée des plats qu'on lui présentait, n'en refusait aucun et paraissait contrariée de la promptitude avec laquelle ils se succédaient. Napoléon mangeait peu et très vite. Au milieu du dîner on apporta sur une assiette plate des artichauts à /a poivrade. II se mit à rire et en offrit à ses hôtes, « faisant un grand éloge de ce plat d'anachorète ». Comme personne ne semblait disposé à en goûter, il fit poser l'assiette devant lui et n'en laissa rien.
A la fin du dîner l'Empereur, rompant le silence, interpella M. de Montalivet sur les travaux entrepris au château de Versailles qu'on commençait à restaurer. .
c( Je veux, dit-il, amuser les Parisiens comme au temps passé. Il faut que les eaux jouent tous les dimanches. Mais est-il vrai que sous Louis XVI ce divertissement coûtait chaque fois cent mille francs? »
Sur la réponse affirmative du ministre : « C'est beaucoup, s'écria Napoléon pour aller regarder des cascades. Eh bien ! si je refuse ce plaisir aux badauds de Paris qui tiennent à s'amuser plus qu'à toute autre chose, ils n'auront pas le bon sens de comprendre que c'est pour faire un meilleur usage d'une somme aussi considérable. »
On allait se lever de table lorsqu'un chambellan vint prévenir l'Empereur que le vice-roi d'Italie l'attendait dans le jardin. Il se leva précipitamment sans laisser à Marie-Louise le temps d'achever ses glaces, ce qui la contraria visiblement.
Par les fenêtres ouvertes on voyait le prince Eugène se promener avec une extrême agitation. Dès que l'Empereur l'eut rejoint, ce furent de grands gestes
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et des exclamations bruyantes. Ôn sut bientôt quelle avait été la cause de cet orage : le vice-roi était chargé par son beau-frère, le roi de Hollande, d'apprendre
à l'Empereur sa renGîiciation au trône; il venait d'accomplir cette mission et s'était efforcé d'excuser son beau-frère.
Peu après, l'Empereur rentra au salon, sévère mais calme. 11 organisa avec M. de Montalivet un départ pour le lendemain à cinq heures du matin pour Trianon et eut peine à résister aux prières de Marie-Louise qui le suppliait de l'emmener. 11 objectait son état de grossesse qui devait lui faire éviter toute fatigue. L'Impératrice insistait, elle câlinait son époux dans l'espoir d'obtenir ce qu'elle désirait et lui posa même la main sur l'épaule. La familiarité ne plut pas à. Napoléon qui ôta doucement la main de sa jeune femme, non pourtant sans l'avoir serrée affectueusement.
Peu après, l'Empereur et la cour se rendirent à la salle de spectacle où Talma jouait Hector de Luce de Lancival. Mme Potocka laisse, à ce propos, libre cours à son admiration pour le grand tragédien (I ) : « C'était bien le triomphe de cet admirable acteur, qui joignait à la beauté de l'organe la noblesse des poses et des gestes et une rare régularité des traits. Lorsqu'il ceignait sa tête de la couronne de laurier, on eût dit un triomphateur antique allant prendre place dans un char traîné par des esclaves. On oubliait l'acteur, on ne songeait qu'au héros. Ce qu'il y avait d'extraordinaire, c'était sa grande ressemblance avec Napoléon, principalement de profil. On eût dit deux frères; le regard seul différait : l'un était profond, l'autre d'une gravité affectée. »
On était venu en foule de Paris à cette représentation. La salle n'étant pas grande, on faisait mille intrigues pour obtenir une place. L'Empereur lui-même disposait des loges ; les billets de parterre et ceux des galeries étaient distribués par les grands officiers de la couronne. Le billet de la comtesse Potocka lui donnait entrée dans la loge des ministres étrangers, placée tout à côté de la loge impériale. De la sorte, « on jouissait à la fois de deux spectacles intéressants ».
L'Empereur semblait content de la représentation et, par moments, aurait voulu faire partager, sinon son enthousiasme, du moins sa satisfaction à la jeune Impératrice, laquelle « immobile sur son fauteuil à aigles dorés laissait errer ses regards dans la salle, ne les reportant sur la scène que par courts intervalles et lorsqu'elle y était, pour ainsi dire, forcée par les applaudissements de l'Empereur )). — u Celui-ci, ajoute la narratrice, supportait avec une rare patience l'apathique indifférence de sa compagne. »
A onze heures, le spectacle était terminé, et les souverains, après avoir salué l'assistance, se retirèrent. Bientôt « la route de Paris, splendidement éclairée,
(I) On ne snnrail li'ouvcr une noie plus uilniirulive que clans les lettres adressées par Mme de Staël l'i. Talma. Lyon, juillel KSO'.I.
s'ébranla sous la course rapide des équipages de ceux qui avaient assisté à ce spectacle doublement royal, tant le jeu de Talma était admirable ».
Jusqu'à la Un de l'Empire, Saint-Cloud fut la résidence favorite des souverains pendant l'été.
Même pendant les absences de l'Empereur, même pendant les campagnes de guerre, Marie-Louise restait à Saint-Cloud avec son fils. Le petit roi y fit ses premiers pas, y prit ses premiers ébats ; on voyait tous les jours dans le parc sa petite calèche attelée de moutons blancs. C'est là qu'en 1812 Marie-Louise apprit l'audacieuse tentative du général Malet. Elle était fort tranquille dans sa chambre lorsque l'apparition d'un détachement de la Garde envoyé par le ministre de la guerre vint l'effrayer. Elle courut aussitôt en peignoir et les cheveux épars sur le balcon donnant sur la cour, et là elle reçut le premier avis d'un attentat inattendu pour elle ; mais sa consternation ne fut pas de longue durée. Elle apprit presque en même temps la fin de la conspiration [Mémoires deMéneval). A la fin de cette même année, le 17 décembre, le il/o>?/ie?</' publiait le fameux vingt-neuvième bulletin qui annonçait pour la première fois, en termes terribles, nos désastres. M.deMontalivet, le futur ministrede Louis-Philippe, alors enfant, se trouvait à Saint-Cloud avec sa mère qui était de service. 11 jouait au billard après le déjeuner avec Marie-Louise lorsque parvint la nouvelle : « Le réveil fut terrible, écrit-il dans ses Mémoires. J'assistai à ce drame. On lisait à voix basse le texte. On se passait les lettres ; les visages s'assombrissaient ; enfin je vis Marie-Louise éclater en sanglots. »
Encore une fois, après la sanglante campagne de 1813, Napoléon fera un court séjour à Saint-Cloud, mais ce sera le dernier... ,
Cette année même, Etienne faisait jouer au Théâtre-Français V Intrigante., comédie spirituelle où une veuve ambitieuse tente de déterminer son beau-frère à marier sa fille avec un grand seigneur endetté ; mais le beau-frère congédie le grand seigneur et l'Intrigante, puis marie sa fille avec celui qu'il a choisi : cette pièce qui avait subi les coups de ciseau de la censure était attendue avec impatience. Assez médiocrement jouée, elle eut peu de succès ; les acteurs s'étaient même troublés, et la représentation devint orageuse aux derniers actes.
Napoléon fit jouer YIntrigante à Saint-Cloud et en fut très mécontent. 11 fit interdire la pièce et même saisir chez les libraires. « 11 faut dire, écrira Étienne lui-même, que ce n'est pas la censure, mais Napoléon lui-même qui interdit V Intrigante.. . C'est cette comédie que Jupiter lui-même, du haut de sa loge, a frappé de ses foudres au milieu d'une représentation à Saint-Cloud. Où est le poison, où est l'attentat? »
HISTOIRE DU PALAIS DE
SAINT-GLOUD.
La censure avait enlevé les allusions aux « princes supprimés », à la « Germanie » qui pouvaient déplaire à Marie-Louise et bien d'autres qui s'attaquaient au pouvoir absolu. Quoi qu'il en fût, il y en avait encore beaucoup trop pour l'Empereur qui avait cru voir dans cette comédie une satire des alliances entre ses généraux et les familles de la vieille noblesse. Il avait froncé le sourcil à ce portrait d'un chambellan :
« Je crois qu'il attend un décret pour penser » ; puis en entendant l'Intrigante promettre un brevet de colonel, il se tourna avec humeur vers ses aides de camp et leur dit : « Il n'y a que moi qui fasse des colonels ! »
Un dernier vers :
.lo suis siijcl (In |»i ince (M loi dans ina famille.
lui fit dire avec irritation : « C'est à moi que ce mot s'adresse » et il se leva décidé à interdire la comédie d'Étienne. h' Intriganfe disparut de l'affiche au bout de douze représentations. Sous la première Hestauration on offrit à Etienne de reprendre sa pièce au Théâtre-Français. Il refusa noblement, de crainte de donner lieu, par sa faute, à des réflexions désobligeantes pour l'Empereur dont il avait reçu des bienfaits. « La défense d'une comédie, écrivit-il alors dans son journal, n'est pas un malheur pour un auteur; mais l'ingratitude est un malheur pour tout le monde. » Il est rare de voir un tel témoignage de reconnaissance, et il méritait d'être signalé (1).
LES INVASIONS
Les jours sombres arrivent. En 181 i, les troupes étrangères envahissaient la France. Le 29 mars, Marie-Louise a quitté les Tuileries pour se réfugier à Blois; le 31, Saint-Cloud est occupé par l'avant-garde du général de Langeron, émigré au service de la Russie. La capitulation de Paris venant d'être signée, le palais ne fut pas endommagé. Le 7 avril, l'état-major autrichien vient s'y installer, et y reste jusqu'au 3 juin. Schwarzemberg respecte ce beau séjour dont il a fait son quartier général, y reçoit l'empereur de Russie, le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche pendant le mois de mai et y donne, le 16, une fête brillante.
(1) Voir Alfred de Vigny. Discows de réception à l'Académie française, 1840. — Etienne, Lettres sur le théâtre. — Widscliinger, la Censure sous le Premier Empire.
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Le palais eut, au contraire, à soutîrir de la seconde invasion. Le 2 juillet 1815, les Prussiens qui avaient passé la Seine au Pecq s'emparèrent de Saint-Cloud. Le pont ayant été coupé la veille par les Français, une vive fusillade s'engagea de part et d'autre.
Par Vaugirard et issy, où les tirailleurs échangeaient des coups de lusil,
l'invasion de 1815. — de saint-cloud a issy.
Gravure allemande, cliché Maindron.
les commissaires français se rendaient à Saint-Cloud. Dans le salon rouge, ils trouvèrent Blucher, le général Gneisnau, chef d'état-major de l'armée prussienne et le colonel Hervey qui représentait- Wellington. Les négociations furent orageuses; les étrangers se montraient hautains et exigeants; les commissaires, avec l'espoir que le général Guilleminot pourrait lutter encore avec avantage sous Paris et rejoindre l'armée du prince d'Eckmûhl, ne voulaient pas céder. L'arrivée de Wellington fit cesser les hésitations.
11 prit une note rédigée par le baron Bignon (faisant fonctions de ministre des Affaires étrangères), écrivit en marge ses observations et remit le tout
aux commissaires. En regard de l'article J2 de la note, Wellington avait inscrit : Accordé. Or, cet article concernait la sûreté des personnes. Un des commissaires cita quelques noms fort compromis, entre autres celui du maréchal Ney, demandant si l'amnistie les concernait : Cela ne i^eut faire aucune difficullé! répondit Wellington.
Le général prussien ne quitta pas Saint-Cloud sans le mettre au pillage. Il se jetait tout habillé sur le lit de Napoléon, déchirait de ses éperons les draperies impériales et laissait la meute de chiens qui le suivait partout mettre en lambeaux les livres précieux de la bibliothèque jetés sur le parquet (I). Le pavillon de Breteuil fut complètement dévasté.
Blucher avait fait mettre à l'abri certains tableaux et objets de prix qu'il voulait emporter. Quand il partit, dans ses bagages oubliés on trouva des portraits de la famille impériale et une pendule qui retrouva sa place sous le second Empire. Les envahisseurs de 1815 s'étaient contentés de piller; leurs petits-fils devaient appeler le feu à leur aide et semer des ruines derrière eux.
(i) La Libli()lliL'(|nr avait ('^li' iiislalItM' .sous Napoléon P'' dans le salon i-oU!4(_'. Sous la Rcslauralion, cptle pièce devint salle du Conseil: e'est là que Cliavles X si^na les Ordonnances.
CHAPITUE V
SAINT-CLOUD SOUS LES DERNIERS BOURBONS
Louis XVIII. Avènement de Charles X. — Charles X et sa famille. — Avant la Révolution. — Les Ordonnances. — DifTérenles phases de la Révolution de 1830. — Récit du duc de Cramont.
LOUIS XVIII. — AVÈNEMENT DE CHARLES X
Après le départ des étrangers, Louis XVllI séjourne l'été à Saint-Cloud ; mais aucun fait digne de mémoire ne se passe sous son règne dans cette résidence.
On a fait pourtant disparaître les tristes vestiges de l'invasion ; dans le parc, les réjouissances publiques ont repris dès 1815, et en septembre 1816, une voyageuse anglaise, miss Mary Berry, notera que c'est la plus belle fête du monde : « Cinquante mille personnes au moins, s'amusant de toutes les façons, mangeant, buvant et dansant ; toutes sortes de jeux et tout cela sans querelles, sans ivresse, sans endommager les magnifiques jardins du palais, même sans toucher une tleur (1) ». La conteuse ajoute même galamment : « Pour juger la nation française dans son mieux, il faut la voir dans ses plaisirs. » En 1818, on a construit des écuries pour les gardes du corps ; on a terminé et béni en 1820 l'église commencée par Marie-Antoinette ; on a tracé dans le parc une nouvelle route pour aller de Sèvres au château ; Heurtot a dessiné sur la colline de Montretout, pour les exercices et les promenades du tout jeune duc de Bordeaux, un jardin à l'anglaise sur l'emplacement de l'ancien jardin fleuriste de Marie-Antoinette.
La duchesse de Gontaut, gouvernante des Enfants de France, pour rendre ce jardin facilement accessible aux jeunes princes dont elle a la garde, a proposé de changer d'appartement le duc de Bordeaux et sa sœur, de les établir au deuxième étage, leur logement du rez-de-chaussée étant humide ; puis, suivant l'expression de Louis XVlll « de mettre un parc de niveau » avec ce second étage.
(1) A rapprocher du récit d'Aniii' Pluiiiprc cliapiiri' IV.
HISTOIRE DU PALAIS DE SAINÏ-GLOUD.
L'idée de Mme de Gontaiit rencontra de grandes oppositions à la cour ; cependant le gouverneur du palais, le duc de Castries, s'y étant prêté, on put aménager le nouvel appartement et relier le pare de Montretout avec le palais par un petit pont en fil de fer étroit (1).
Louis XVllI finit par se rendre au projet de la gouvernante et écrivit le mot
LE PARC PUBLIC KX 181o AVIÎC l.liS TUOL^PES ANGLAISES DE SERVICE. l)'.'i|ni> line c'shim|ic' a|j|i;irl('naiil :'i M. Cliii'iiior (dlidié Maiiulron).
magique : " Approuvé ». Il y mit cette condition que Montretout s'appellerait dorénavant Trocadéro en l'honneur du duc d'Angoulême et de la victoire remportée par lui.
Par la suite, le parc achevé fut d'une grande utilité aux jeunes princes et d'un grand agrément pour la famille royale qui s'y promenait sans cesse.
Les Enfants de France passaient une grande partie de l'été à Sainl- Cloud, même quand la duchesse de Berry qui aimait à voyager n'y était pas. Le comte d'Artois adorait ses petits-enfants et venait alors presque tous les
(J) i^fiU' iiussiTiMli' élcvre subsisluil .>inis Ir sccund J^linpirc, ri rCsl ]iai' là ipir le piiiii-c imiiérial se l'oniluit au |iai-c ilc Montretout a\er ses jeunos camarades ])our s'y liv rer auv ji'uv de sou à^e.
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matins les voir. Il y arrivait seul dans une petite voiture à quatre chevaux anglais montés par deux postillons ; les enfants le voyaient de loin, « s'en faisaient une grande joie et le recevaient avec bonheur ». La duchesse de Berry y passait souvent des matinées ; dans le cercle de la duchesse de Gontaut, elle retrouvait les dames et les aides de camp restés attachés à la mémoire de son mari, et cette société lui plaisait. La duchesse d'Angoulême, qui venait d'acheter la ferme de Villeneuve-l'Etang, dirigeait fréquemment ses promenades vers Saint-Cloud, où souvent aussi venaient jouer les jeunes enfants du duc d'Orléans. A cette époque, la maison royale vivait dans une grande harmonie, et Saint-Cloud était le lieu choisi pour ces réunions simples et familiales.
Le 12 septembre 1823, les Enfants de France sont partis en hâte de Saint- Cloud pour aller embrasser Louis XVlll, qui se mourait aux Tuileries.
Le 15 septembre, le roi expirait. Le duc de Bordeaux n'est pas surpris de la mort de son grand- oncle ; Mademoiselle s'est enquise aussitôt de son bon papa. Mme de Gontaut l'assure qu'il va venir aussitôt à Saint-Cloud et elle ajoute : (( Votre bon papa. Mademoiselle, est roi, puisque le roi n'existe plus. » Elle réfléchit, puis répéta le mot : « Roi ! ob ! c'est bien là le pis de l'histoire ! » Pour la jeune princesse, « être roi voulait sans doute dire : être roulé dans un fauteuil ».
Le jour même, Monsieur arrivait à Saint-Cloud. Il était pâle et ne dit rien à ses petits-enfants. Arrivant dans le vestibule, il s'arrêta : « Quelle chambre m'avez-vous préparée? dit-il tristement en regardant la porte de la sienne. — L'appartement de Monsieur est prêt, ainsi que la chambre du Roi. »
Monsieur s'arrête, joint les mains en silence ; puis se retournant vers le gouverneur, il dit : « Il le faut, montons. » On le suit. 11 traverse les appartements, s'arrête à la porte de la chambre royale.
Mme de Gontaut, alors, approche de lui Monseigneur et Mademoiselle ; il les embrasse. « Eux, pauvres enfants, étaient déconcertés de tant de tristesse. » Il leur dit : « Dès que je le pourrai, je vous promets d'aller vous voir. » Et se retournant, il dit aux personnes qui le suivaient : « J'ai besoin d'être seul. »
La Dauphine pleurait, la duchesse de Berry était retirée dans ses appartements. Tout était morne au château; on ne se disait rien. « Ce fut ainsi, ajoute la duchesse de Gontaut, que se passa le premier jour du règne de Charles X. »
Le 17, les princes rendirent hommage au Roi et tous ensemble ils entendirent la messe. Puis Charles X donna des audiences au duc d'Orléans, au duc de Bourbon, aux ministres, aux ambassadeurs, à l'évêque d'Hermopolis, au prince de Talleyrand qui renouvela son serment de fidélUé d'usage.
Au bout de quelques jours, après la translation du corps du feu roi à Saint- Denis, Charles X fit son entrée solennelle à Paris (le 27 septembre) : « De Saint- Cloud à Notre-Dame, de Notre-Dame aux Tuileries, le Roi fut escorté d'acclamations, de signes d'approbation et d'amour », écrivait la duchesse de Berry à la duchesse de Contant le soir même.
CHARLES X ET SA FAMILLE
Si Louis XVIII, regrettant Versailles, aimait peu Saint-Cloud, Charles X, au contraire, l'habitait avec plaisir, et longtemps. La ville s'en animait davantage
de ce séjour prolongé de la cour ; les grandes eaux attiraient toujours la foule ; la foire était plus animée que jamais.
Un petit événement amusant fut l'arrivée, en juillet 1827, d'une girafe femelle de 12 pieds, que le pacha d'Égypte envoyait au Roi. On n'en avait jamais vu de cette taille et le jardin du Roi (Jardin des Plantes) auquel elle était réservée n'en possédait pas de comparable.
Charles X aimait la chasse, et le petit parc de Saint-Cloud lui fournissait des après-dîners faciles et giboyeux ; mais, en dehors de la chasse et des réceptions forcées, le Roi menait une vie calme et assez monotone. L'étiquette gardée rigoureusement les jours de représentation était presque bannie de Saint- Cloud. Après la messe, dite à midi, les officiers de la maison étaient libres d'agir à leur guise et cela jusqu'à l'ordre donné à neuf heures du soir. (( A ce moment, raconte le comte de Neuilly dans ses Souvenirs, on se rendait dans le grand salon où se trouvait la famille royale. Le
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Roi faisait son whist avec Mme la duchesse de Berry quand elle était à Saint-Cloud. M. le Dauphin jouait aux échecs avec un de ses officiers, en dépit du hon sens ; à dix heures et demie précises, il baisait la main de son père et de sa femme et allait se coucher. Mme la Dauphine travaillait près de la table d'écarté à un ouvrage de tapisserie ou à découper des cachets qu'elle donnait en masse à quelqu'un de peu fortuné qui en tirait un bon produit : on lui en envoyait de tous les secrétariats et des ministères. Elle nous appelait successivement pour faire sa partie à cent sous, jamais plus, ni moins. Le jeu du Roi durait jusqu'au delà de onze heures ; après quoi, la soirée était terminée. Cependant quand il était rentré, ceux de nous qui voulaient continuer le jeu restaient ; et alors, l'or roulait sur la taille. »
Dans cette cour très calme de Charles X, il semble que l'intérêt ne s'attache guère ni au vieux Roi ni au duc et à la duchesse d'Angoulème. Le Dauphin revenu de l'exil avec des idées que rien ne doit lui faire changer n'a pas essayé de se mettre au diapason de son temps ; son intelligence très courte n'est pas suffisamment cultivée et il n'essaie ni de se conserver des amis (1 ), ni de se faire des partisans pour le jour où il serait appelé à monter sur le trône.
Quant à la duchesse d'Angoulème, murée dans une douleur farouche que le temps n'a pu adoucir, entêtée dans ses rancunes comme dans ses hauteurs, elle a fait de l'austérité rigoureuse une religion étroite qui lui donne sans doute droit à la vénération des ultras, mais ne saurait lui gagner le cœur des royalistes modérés ou des libéraux. On se souviendra de cette princesse honorable, mais peu aimable, comme d'une figure de la tragédie antique. La fatalité a marqué son front que ne détendra aucune miséricorde magnanime, que ne déplissera jamais aucun sourire de la vie qui passe.
Et pourtant, ne soyons pas exagérément amer pour cette malheureuse Dauphine : elle se montra charitable pour les pauvres, fut l'Antigone du vieux Roi en exil et s'occupa de l'éducation de ses neveux. S'en occupa-t-elle utilement? Voilà ce dont les mémoires contemporains nous font douter. C'est d'elle que Mademoiselle tiendra ses hauteurs, et le jeune duc de Bordeaux ses idées arriérées sur la société de son temps.
L'intérêt va surtout au fils posthume de la duchesse de Berry, à l'Enfant de la Providence qui semblait être appelé à monter sur le trône.
Henri de France s'était vu, tout petit enfant, l'objet à la fois d'un grand respect et d'une grande sévérité. La sévérité était parfois nécessaire, car il était d'un
(■1) A peine si ses deux belles pages militaires de 1815 et de 1823 l'ont, sauve'' de la ( rili(|Ue sévèi'e de ses contemporains.
caractère violent et volontaire; une seule personne semble avoir obtenu de faire céder le petit prince, c'est sa sœur, la jeune Mademoiselle, raisonnable et pondérée, qui, devant tous, le déclarait irréprochable, mais savait bien lui adresser elle-même des reproches quand ils étaient seuls. Rien de touchant, ont souligné les témoins oculaires, comme cette tendresse éclairée d'une enfant de
Collcclion de Gai-niei-. (Cliclié Maindi-oii)
huit à dix ans à l'égard du jeune duc de Bordeaux. Entre le frère et la sœur du reste, l'atrection était réelle et profonde. La gouvernante de Mademoiselle, la duchesse de Coûtant, cultivait ce mutuel attachement qui devait être plus tard une de leurs plus douces consolations dans les années d'exil.
L'enfant est bien jeune avant la révolution de 1 830, pour que nous le suivions dans ses jeux avec les jeunes de Bourbon-Busset (petits-fils de Mme de Gontaut), avec Agénor de Guiche, avec Josselin de Chabot, avec Charles de Mefîray ; il révèle des goûts militaires, aime jouer au soldat avec la garde à Bagatelle ou à Saint-Cloud, déclarant au moment de l'expédition d'Alger à son fidèle Lavillatte qu' « il voudrait bien aller en Afrique, qu'il serait fier d'en revenir avec une balafre sur la figure comme celle du général Auguste de La Hochejaquelein ».
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Au sortir de la première enfance, le jeune duc était enlevé aux mains de la duchesse de Gontaut et confié au duc Mathieu de Montmorency, « l'homme le plus pieux du royaume », ce qui scandalisa les libéraux. Le duc mort presque aussitôt après, Charles X fit choix d'un de ses compagnons d'exil, le marquis de Rivière fait duc à cette occasion. Rien de plus intéressant ù lire que les instructions adressées par Mme de Gontaut au nouveau gouverneur. En maîtresse femme qu'elle était, elle dépeint l'enfant sous toutes ses faces, avec son caractère loyal et son esprit de justice, sa sensibilité et sa volonté. Charles X croyait en M. de Rivière à qui il confiait V Enfant de la Providence. Le duc mourut à peine deux ans après sa nomination, le prince ayant huit ans; on ne peut donc savoir ce qu'il aurait fait de lui. Le dernier gouverneur était un cœur dévoué, mais un esprit étroit et arriéré qui fit du jeune duc un parfait chrétien, mais non un chrétien ayant fait son éducation de prince. M. de Damas le suivra à Holyrood et à Prague, et subissant les influences combinées de la duchesse d'Angoulême et de M. de Blacas, il arrivera à faire de cet adolescent très doué, séduisant et susceptible de se gagner des partisans, un prince d'ancien régime, invisible au commun des mortels, inaccessible au\ idées nouvelles, ignorant son temps et inconnu de la plupart (1 ).
L'enfance et l'éducation des princes appelés à monter sur le trône offrent de curieux points d'étude et de comparaison et il est bien précieux de pouvoir suivre les moindres détails dans les Mémoires de la duchesse de Gontaut ; tantôt auprès de la duchesse de Berry, tantôt auprès du vieux Roi, voilà le jeune prince commençant ses études, bataillant avec ses camarades au Trocadéro... Trente ans plus tard, un autre héritier du trône y prendra mêmes ébats
Mais de gros événements se préparent, dont Saint-Cloud fut le théâtre, et nous devons rentrer dans la politique.
AVANT LA HÉVOLUTION.
Dans ce palais, en effet, furent signées les fameuses Ordonnances qui devaient précipiter Charles X de son trône : Saint-Cloud aA^ait été l'Alpha de la dynastie des Bourbons; la branche aînée allait y trouver son Oméga.
Nousn'avons pas à reprendre par le détailles différentes phasesparlementaires
(1) Un seul de ses gouverneurs semble a^■l)ir cnlrcMi un i-(iiii|in)niis possible entre les idées nouvelles et les préjugés et us anciens, c'esl le oénéral niar(|uis d'Ilaulpoul. qui essaya à Prague, en 1834, de mettre ses idées en pratique. Li' due d(^ Blaeas ne devait pas larder à le faire remplacer par le général de Saint- Chamans. Les préeieux Mémoireu dr M. d ilautpnul \ iciinenl d'être publi(''s, lib. Pion.
et politiques du règne de Charles X, les espérances d'apaisement et de concorde que des mesures maladroites devaient faire évanouir. Les lois d'indemnité et de sacrilège, le droit d'aînesse et les menées de la Congrégation avaient dévoilé tout ce que pouvait tenter la folle ambition de l'ancien parti de Coblentz redevenu tout puissant.
Yillèle a supprimé la garde nationale, la résistance s'organise sous le ministère Martignac, et, en pleine ère de difficultés, qui (Uiarles X a-t-il chargé de les surmonter? Le prince Jules de Polignac, un ami particulier, un homme qui avait hésité à prêter serment à la Charte, qui ne comprenait pas la France moderne, et dont le dévouement aveugle ne pouvait qu'aider son maître à se précipiter dans l'abîme. Avec le prince Jules aux AITaires étrangères, le ministère de. résistance comprenait : le général de Bourmont à la Guerre, le vice-amiral de Rigny à la Marine (bientôt remplacé par le baron d'Haussez), le comte de Chabrol aux Finances, M. Courvoisier à la Justice, le comte de Montbcl à l'Instruction publique, le comte de La Bourdonnaye (puis .M. (iuernon de Banville) à l'Intérieur. Quand, le soir du 8 août 1820, M. de Martignac nommait les nouveaux ministres devant Hoyer-Collard, le président de la Chambre s'écria : • Un tel ministère ne se comprend pas... Allons, Charles X est toujours le comte d'Artois de 1789! >-
Devant la Chambre très houleuse de \H'M), le ministère com[)r('iiait encore trois membres nouveaux : M. de Peyronnet, rhomme de combat du ministère Villèle ; MM. Capelle, de Chantelauze qui, avec le prince de Polignac, MM. de Montbel, d'Haussez, (iuernon de Banville, devaient préparer les Ordonnances; en juillet, Bourmont sera en Algérie.
L'adresse royale a été reçue froidement le 1 8 mars, la Chambre est prorogée ; les protestations venaient de toutes parts. Le Hoi s'entêta. Sans s'être préparé pour la lutte, endormi comme tout son entourage dans une inconcevable quiétude ; sans s'informer des progrès immenses des partis, de l'etlet produit à l'étranger [les avertissements ne lui manquaient pourtant pas de Vienne et de Saint-Pétersbourg (1)|, Charles X se montre décidé à résister à la Chambre.
La dissolution est dictée par Ordonnance du 1 6 mai et l'ouverture de la nouvelle Chambre était fixée au 3 août. En apparence, l'attention des esprits se portait du <'ôté de l'Afrique : un coup d'éventail donné par le dey d'Alger sur les doigts du consul de France s'ofîrait en prétexte d'une expédition que le Boi et le duc d'Angoulême désiraient ardemment. Envisageant l'avenir avec une
(1) Ih'peches <lu (-ointe de Raynoval et du duo de Mortemart, alarme jetée par Pozzo di Borgu dans le corps di|ilonia1ii]U('. etc.
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confiance qui peut étonner, Charles X comptait sur un double triomphe militaire et électoral.
Tandis que le généraldeBourmontetramiralDuperréfaisaient voile pour Alger et que la France électorale s'agitait, le Koi recevait à Saint-Cloud son cousin, le
D'après un dessin d'Aulii-y. CoUeclinn (larnier. cliché Maindron.
roi de Naples, père de la duchesse de Berry et frère delà duchesse d'Orléans, accompagné de sa seconde femme, Marie-Isabelle, infante d'Espagne. En l'honneur des Majestés siciliennes, il y eut fête à Rosny chez la duchesse de Berry, fête à Compiègne, fête à Chantilly chez le duc de Bourbon. Après avoir visité toutes les résidences royales, les souverains demeurèrent quelques jours à Saint-Cloud où une soirée théâtrale fut donnée en leur honneur.
Un incident se produisit que relate la duchesse de Gontaut : « On passait par l'Orangerie pour se rendre à la salle de spectacle. Charles X y conduisait la
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reine de Naples à qui il donnait le bras. 11 dit au duc de Bordeaux : « Suiveznous. » Le jeune prince entrait dans l'Orangerie ; se trouvant sur la même ligne que le duc d'Orléans, il s'arrêta avec respect. Le baron de Damas le poussa alors et dit tout haut : « Passez, Monseigneur, le Roi le veut ainsi » . Mademoiselle, avec sa gracieuse gentillesse, s'approcha de son oncle et prit sa main. « Arrivé au théâtre, ajoute Mme de (rontaut, le duc d'Orléans se plaça près de moi, se plaignit de l'incident qui venait de se produire, me parut blessé de la leçon qu'il prétendait avoir reçue. » — La duchesse essaya, mais en vain, de le convaincre qu'il y avait eu méprise ou précipitation de la part du baron de Damas, le Roi attendant son petit-fils. M. de Damas, on^ne peut le nier, avait eu une idée bieji inopportune d'interpeller ainsi tout haut son élève, bien qu'en strict droit royal il eût raison... Le duc d'Orléans, comblé par Charles X, se souviendra moins des bienfaits reçus que de maladresses comme celle-là.
Le séjour des souverains napolitains se termina par une fête au Palais-Royal, fête luxueuse avec illuminations dans le jardin, resplendissante d'illustrations de tous les partis, car les anciens émigrés y coudoyaient les coryphées du parti libéral et même quelques députés avancés. Le mot de la soirée où les tlontlons des orchestres couvraient à peine la voix des politiques etïrayés, le mot fut dit par M. de Salvandy : « C'est une vraie fête napolitaine, car nous dansons sur un volcan. » 11 n'y manqua même pas le feu, car la foule qu'on avait laissé pénétrer dans le jardin arracha des arbustes et brûla des chaises entassées. Les signes de l'etrervescence pu])lique ne manquèrent pas de se produire, et en souvenir sans doute de Camille Desmoulins prêchant l'insurrection le 12 juillet 1 789 dans ce même jardin des orateurs révolutionnaires excitaient la foule et prônaient la liberté.
Laissons les contemporains s'extasier sur cette fêle sans seconde, Charles X disant à une heure du matin au baron Gérard : « C'est une féerie, une des mille et une nuits », le Journal des Débats glisser délicatement sur les divers incidents des jardins ; suivons le Roi toujours souriant dans sa bénévole quiétude ' et rentrant au milieu de la nuit au palais de Saint-Cloud. Ce fut la dernière fête mondaine de la monarchie.
L'esprit de parti avait entièrement fait perdre à l'opposition non seulement la notion de la justice, mais encore le sentiment du patriotisme. Il n'y a pas dans l'histoire de France un fait d'armes plus glorieux et plus utile à la chrétienté et à la civilisation que la prise d'Alger. Et cependant la politique, la fièvre électorale avaient tellement altéré le caractère national que cette victoire grosse
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de conséquences fut accueillie par les ennemis du ministère Polignac non seulement avec indifférence, mais même avec hostilité.
D'après une estampe de l'époque. (Colleclion Klcury).
Dans le fameux rapport qu'adresseront les ministres au Roi le 25 juillet, il sera question d'infâmes délations de la presse, de journaux de l'opposition prévenant le dey des préparatifs de l'armée française et doublant ainsi les diffi-
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cultés de rattaque. Tout cela est vrai. Les sans-patrie sont de tous les temps! U s'agissait bien de la prise d'Alger, magnanime entreprise où Charles X pouvait créer une autre France ! L'intérêt résidait dans les élections imminentes : renverser le ministère et peut-être la monarchie était le seul but des politiques.
Les choix faits dès le 23 juin par les collèges d'arrondissement n'avaient laissé aucun doute à Charles X ni à ses ministres sur le résultat général des opérations électorales; l'opposition reviendrait évidemment plus forte et plus hardie. Dès lors le Roi s'appuyant sur « l'esprit » de l'article 14 de la Charte, était décidé en principe à recourir au pouvoir dictatorial (1).
Des conlérences avaient lieu à ce sujet, quand l'élection d'une des séries le 12 juillet venait forcer Charles X à prendre un parti. Le résultat de ces élections était un triomphe pour l'opposition. Sur 428 députés élus, elle en avait 270, parmi lesquels 202 faisaient partie des 221 votants de l'adresse. Les amis du ministère n'étaient qu'au nombre de 145; 13 députés étaient douteux.
Ceci se passait au lendemain de la prise d'Alger. Le 5 juillet, Bourmont et Duperré faisaient triompher les armes françaises, et le pavillon royal flottait sur tous les forts et sur le palais du dey. Duperré pouvait mander au ministre de la marine : <( La question européenne agitée depuis des siècles est résolue. »
Cette page glorieuse ne doit-elle pas être mise en balance avec l'imprudente conduite de Charles X, et la conquête d'Alger ne peut-elle constituer avec plus de justice qu'on ne l'a dit des Ordonnances de juillet le véritable testament du gouvernement de la Restauration?
La nouvelle de la prise d'Alger est parvenue au ministère de la marine le 9 juillet. Le baron d'Haussez court chez Charles X qui tressaille de joie, et comme son ministre s'inclinait pour lui baiser la main : « Aujourd'hui l'on s'embrasse », dit le vieux roi en pressant M. d'Haussez sur son cœur.
Le dimanche U juillet, Charles X venait de Saint-Cloud aux Tuileries où il entendit la messe. Les ministres, les ambassadeurs, les maréchaux, les grands dignitaires lui faisaient leur cour et, à trois heures et demie, un cortège solennel se rendait à Notre-Dame pour le Te Deum. Charles X fut acclamé sur son passage et repartit à six heures pour Saint-Cloud après s'être arrêté aux Tuileries. C'était la dernière fois qu'il paraissait à Paris!
(1) Lf gt'uéi-al d'Andigiir. dans s(,'s Mémoires, t. U. expli(iue li' lùen fondé dus droils que runlérail à Charles X l'article 14. « L'essentiel élait de réussir. Mallieureusernent on n'avait, pris aucune mesure raisonnable. » Parlant de ces nièiiies mesures. M. Emile Ollivier — non suspect de faiblesse à l'endroit des Bourbons — qualine ces mesures de « maladroites », mais en même temps, il n'hésite pas à les dire justifiées d ])ar d'iniplacables provocations ». — A lire aussi les réflexions du Cliancelier Pasquier, Mémoires, t. VI. cliap. x et XI et le Journal de Cuviliier Fleury, Pion, 1901.
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Les Enfants de France eurent aussi leur part de l'allégresse nationale ; le lendemain 12, un feu d'artifice était tiré au Trocadéro de Saint-Cloud. Qui pouvait prévoir que ce serait là leur dernière heure de joie?
Glorieux par ses armées, Charles X n'en était pas moins battu sur le terrain électoral, battu avant la réunion de la Chambre. L'opinion était très surexcitée. Le Roi pouvait-il encore modifier l'état des esprits par un changement de ministère ? C'était l'avis des libéraux dynastiques qui mettaient en avant Casimir Périer et prétendaient ainsi sauver la monarchie. A aucun prix, Charles X ne voulait abandonner son ministère et, déjà, s'élaboraient les mesures de rigueur qui, selon lui, devaient imposer silence à l'opinion.
LES ORDONNANCES
L'idée d'un coup d'Etat par Ordonnances qu'avait émise M. de Chantelauze fut bientôt adoptée en principe par Charles X. Ses résolutions néanmoins restaient enveloppées dans un mystère impénétrable.
Le Roi ne paraissait pas se préoccuper de ce qui s'agitait autour de lui, convaincu qu'il était que le succès tenait au secret gardé avant l'entreprise ; et se figurant n'avoir rien à craindre de la bourgeoisie depuis le licenciement de la garde nationale, il croyait que la population, prise à l'improviste, serait incapable d'une résistance quelconque.
Charles X dissimulait bien; il tenait ce talent de son grand-père Louis XV. Aux personnes qui parlaient de coup d'État, il répondait : « Je suis las de ces insinuations calomnieuses », et il ne mettait même pas les membres de la famille royale dans le secret de ses desseins.
Dans les sphères officielles le mot d'ordre était d'affecter une tranquillité absolue, ce qui amenait cette remarque de l'ambassadeur d'Angleterre : «Quand je vais au ministère des Affaires étrangères, je crois entrer dans le paradis des fous de Milton. Ces fous sont dans une situation déplorable ; mais ils se croient toujours à merveille. »
Avec une régularité parfaite, la vie de cour fonctionnait à Saint-Cloud. Le Roi, le 20 juillet, donnait des audiences, envoyait complimenter la maréchale de Bourmont dont le fils venait de mourir, chassait à tir dans le parc avec le Dauphin, tandis que le duc de Bordeaux accompagné de M. de Damas, son gouverneur, passait la journée dans le parc de Bagatelle. Tous les soirs, le Roi faisait son whist comme d'ordinaire. Le 23, on remarqua que le prince de Talleyrand, venu
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pour présenter ses hommages à Charles X, avait été retenu pour faire sa partie. Le comte de Neuilly nous donne ces détails :
« Le mercredi qui précédala révolution de 1830, le prince deïalleyrand qui venait souvent faire sa cour avait fait la partie du Roi qui avait fini plus tard qu'à l'ordinaire. Comme nous devions chasser à Rambouillet le lendemain, je n'étais pas resté après la rentrée du Roi dans son intérieur. Mon appartement étant au rez-de-chaussée, j'étais obligé de descendre par le grand escalier, au haut duquel je trouvai le prince de Talleyrand qui, n'étant pas solide sur ses pieds bots, piétinait, craignant d'aborder les marches, sans appui. Il n'y avait là pas un seul valet de pied du château, ni personne à lui. Voyant son embarras, je lui offris chrétiennement mon bras qu'il accepta après quelques cérémonies. Je soutenais donc un des supports de la révolution de Juillet et un des féaux du duc d'Orléans. 11 nefiillait peut être qu'un faux pas pour modifier ou changer les relations politiques avec l'Angleterre. »
Le vent était au coup d'État; tous les contemporains le notent, surtout le duc de Broglie qui, écrivant à un parent, fait cette remarque : « . . .11 est ajourné après la réunion des Chambres et les sottises que l'on espère de la Chambre des députés. (Test beaucoup, car enfin il est permis d'espérer qu'elle ne fera pas de sottises. En tout cas, la plus grande serait le coup d'Etat lui-même.... Le refus d'impôt s'établirait promptement et universellement sans aucun désordre. » Voilà un son de cloche qui ne vient pas d'un ami du ministère. M. de Broglie a beau ajouter : « Je préfère cependant qu'on n'en vienne pas là », c'était un de ces hommes à doctrines plusélevées que pratiques, qui croyaient aux réformes progressives et calmes et se refusait à admettre l'idée de violence.
En attendant, le « gouvernement jouait serré », dit encore le duc de Broglie dans ses Souvenirs, et faisait étalage des préparatifs que la solennité de l'ouverture des Chambres, le 3 août, rendait nécessaires. Les journaux ne tarissaient pas sur les projets déjà libellés, sur les réformes à faire ; des lettres closes étaient expédiées à chaque député.
M. de Polignac avait eu l'intention de concentrer à Paris toutes les troupes de la première division militaire ; on l'y avait fait renoncer puisque c'eût été ainsi dévoiler le plan dont on méditait l'exécution prochaine. Quand, dans la séance du Conseil des ministres tenue à Saint-Cloud le 24, on demanda quelles mesures militaires avaient été prises, M. de Polignac répondit qu'en quelques heures il pourrait rassembler dix-huit mille hommes à Paris . Il croyait sincèrement qu'il n'aurait affaire qu'à une poignée de bourgeois et de journalistes; qu'en aucun cas le peuple ne se mettrait de la partie; que tout se bornerait à de petites
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échauffourées dont la gendarmerie et la police auraient facilement raison.
La dissimulation était donc la seule mesure par laquelle le ministère cherchait à assurer le succès des ordonnances; pas de mouvements de troupe, aux environs ; M. de Champagny qui faisait l'intérim de la Guerre en l'absence du maréchal de Bourmont vainqueur d'Alger, se « délassait en villégiature aux environs de la capitale ». La Dauphine, ignorant tout, était encore à Vichy ; la duchesse de Berry se rendait à Rosny et de là devait faire un voyage ; Mademoiselle était à Dieppe où elle allait recevoir la duchesse d'Orléans et ses filles ; personne dans la famille royale ou l'entourage n'avait l'air de se douter que la catastrophe fût prochaine.
Charles X ne partageait pourtant pas l'optimisme de ses ministres. Peu de jours avant le 25 juillet, le comte Pozzo di Borgo, ambassadeur de Russie, avait trouvé Charles X assis devant son bureau, les yeux fixés sur la Charte ouverte à l'article 14, celui qui autorisait le souverain à rendre des Ordonnances. Le Roi lisait et relisait cet article pour y chercher en toute conscience ce qu'il désirait y trouver. Sur ce sujet, il s'était souvent entretenu avec son ami le duc Ambroise de Doudeauville. Celui-ci a ainsi résumé les différentes pensées du Roi : « Charles X me disait qu'il tenait beaucoup à la Charte et qu'il y serait toujours fidèle, d'abord parce qu'il l'avait juré, ensuite parce qu'il n'avait rien à mettre à la place. » Sur cette fidélité à la Charte se greffait un amendement : cette même Charte était très menacée, et plus d'un discours et d'un écrit faisaient croire au Roi qu'il pouvait se servir de l'article 14 pour arrêter le mal et consolider l'ouvrage de son frère. Son projet était de revenir sur ses pas aussitôt qu'il aurait pu déjouer les trames des conspirateurs qui ne cessaient de travailler à renverser le trône et la Charte même parce qu'elle avait été donnée par un Bourbon. Le duc de Doudeauville concluait comme tous les contemporains : « Il croyait, et ce fut là une grave erreur, qu'il ne faudrait pas de grands moyenspour l'exécution de ces Ordonnances, et l'aveuglement de ceux qui le conseillaient fut tel qu'aucune mesure ne fut prise. »
Certainement, dans sa méconnaissance des hommes et de l'opinion publique, Charles X pouvait se tromper sur les résultats à obtenir comme sur ses devoirs vis-à-vis de la Charte ; mais en tout cas, il était de bonne foi (1).
: il avait médité, à sa façon, le préambule de la Charte :<(... Notre premier devoi r envers nos peuples est de conserver pour leur propre intérêt les droits et les prérogatives de notre couronne... Quand la violence arrache des concessions
(i) V. Nettement, Histoire de la fieslauration. X. VIU, ^'oi^ égalciueiil \i. OlIixnT, L'Empire libéral.
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à la faiblesse du gouvernement, la liberté publique n'est pas moins en danger que la couronne. » Pour éviter des concessions, le Roi voulait lutter avant qu'on ne les arrachât à l'impuissance du gouvernement, cette impuissance qu'il ne s'avouait pas à lui-même, mais dont il craignait les résultats. Le souvenir de Louis XVI ne hantait-il pas aussi, par moments, son cerveau ? La faiblesse de son frère, ses concessions successives n'avaienl-elles pas entraîné d'abord l'annihilation du pouvoir royal, puis l'emprisonnement et la mort du roi nominal? Sans doute aussi il se rappelait cette phrase du testament de Louis XVI : « Mon fils songera qu'il ne peut... faire respecter les lois et faire le bien qui est dans son cœur qu'autant qu'il a l'autorité nécessaire, et qu'autrement, étant lié dans ses opérations et n'inspirant point de respect, il est plus nuisible qu'utile. »
Les lil)éraux de 1830, pour Charles X, c'étaient de nouveaux Girondins aussi à craindre que les perfides conseillers de Louis XVI; et à ceux qui le poussaient à se livrer pieds et poings liés à un ministère libéral il répondait : « Je ne veux pas monter en charrette comme mon frère. » Et il avait raison ; mais comme l'échafaudage royal s'écroula comme un château de cartes, les bravos allèrent facilement à ceux qui avaient préparé le mouvement et en profitaient — sous l'habituel prétexte de donner au peuple les libertés nécessaires.
Donc, persuadé qu'il agissait bien plus dans l'intérêt de la France quedansson intérêt personnel, et que les Ordonnances qu'il allait signer le 25 au soir étaient une œuvre de conservation sociale, le vieux monarque ne doutait ni de la légalité ni du succès de l'entreprise. Pour la faire réussir, il ne s'agissait, croyait-il, que de garder le secret jusqu'au lendemain matin; aussi garda-t-il pendant la journée du 23 et encore plus que les jours précédents un air de calme et d'insouciance qui écarta tout soupçon. '
Le château de Saint-Cloud avait son aspect accoutumé. Comme tous les dimanches, un certain nombre d'hommes politiques et de courtisans vinrent présenter leurs hommages au souverain après la messe. Pendant la cérémonie, ces cent cinquante ou deux cents personnes se tenaient dans la galerie d'Apollon que de larges travées unissaient à la chapelle et à la tribune royale. La messe finie, le Roi traversa la galerie en adressant quelques mots de bienveillance aux dilîérents personnages qui l'attendaient : le prince Paul de Wurtemberg, le nonce du Pape; les ambassadeurs d'Angleterre, d'Espagne et de Naples; le chancelier de France et les ministres, l'archevêque de Besançon, le baron de Vitrolles, des pairs de France, des députés, enfin un grand nombre de fonctionnaires. VitroUes causa avec tous les ministres et n'attendit pas qu'on lui demandât son avis : " Vous allez dans un instant, dit-il à M. de Peyronnet, décider du
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sort de la monarchie ; comment ne craignez-vous pas d'en décider seuls? J'ai été souvent appelé au Conseil privé du Roi sans l'avoir demandé. Aujourd'hui je vous le demande formellement, et certes cen'estpas par ambition qu'on veut en ce moment prendre sa part de votre responsabilité. » Malgré la présence du Roi qui entrait en ce moment, M. de Peyronnet viola l'étiquette pour dire assez
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violemment : « Eh mon Dieu ! monsieur le baron, vous savez bien que les conseils privés n'ont jamais servi de rien ! »
Parmi les fonctionnaires se trouvait M. Mangin, préfet de police. Sans rien dévoiler de ce qu'ils projetaient, les ministres le questionnèrent sur l'état des esprits à Paris. « Je me doute, répondit-il, du motif qui excite votre sollicitude ; mais tout ce que je puis vous dire, c'est que, quoi que vous fassiez, Paris ne bougera pas. Marchez hardiment, je réponds de Paris sur ma tête. »
Ce n'était peut-être pas l'avis de ceux qui, malgré les précautions prises, avaient surpris le secret. Trois jours avant les Ordonnances, Pozzo di Borgo en avait parlé vaguement à la suite d'undiner à Neuilly, et M. de Semonville avait dit au duc d'Orléans : « S'il en est ainsi, à vous la balle. »
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Le Conseil des ministres se réunit à deux heures dans l'ancienne bibliothèque, derrière le salon de famille. Le Roi avait à sa droite le duc d'Angoulême et à sa gauche le prince de Polignac. La séance commença par la lecture, par M. de ( ihantelauze, d'un long rapport sur la situation générale ; il devait être publié le lendemain en tête des Ordonnances et était destiné dans la pensée du ministère à les justifier. Dans ce rapport, long réquisitoire contre la licence de la presse, les désordres qu'elle entraîne et l'annihilation à laquelle elle condamne le gouvernement; tout n'était pas exagéré. Avec raison les ministres rappelaient la critique anti-patriotique qui avait accueilli le débarquement des armées françaises en Afrique.
Aux yeux des ministres, la presse était devenue « un instrument de discorde et de sédition », la constitution de l'Etat était ébranlée ; au Roi seul appartenait la faculté de la rafïermir sur ses bases. « Nul gouvernement sur la terre, ajoutait le rapport, ne resterait debout s'il n'avait le droit de pourvoir à sa sûreté. Le moment est venu de recourir à des mesures qui rentrent dans l'esprit de la Charte, mais qui sont en dehors de l'ordre légal dont toutes les ressources ont été inutilement épuisées. »
Charles X donna son entière approbation au rapport. On passa ensuite à la lecture et à la discussion des Ordonnances. La première suspendait la liberté de la presse ; la seconde prononçait la dissolution de la Chambre des députés ; la troisième créait un nouveau système électoral qui modifiait le cens et réduisait à deux cent cinquante-huit le nombre des représentants ; la quatrième convoquait les collèges électoraux pour les 6 et 8 septembre, et les Chambres pour le 28 du même mois.
.M. de Polignac, la lecture terminée, déclara qu'il était en mesure de comprimer toute tentative de résistance. M. Guernon de Ranville présenta quelques observations de détail. Ace moment, raconte-t-on, le Dauphin se leva brusquement de son fauteuil et frappant sur la table du conseil : « Si le Roi faisait comme mon oncle, le roi de Sardaigne (qui avait abdiqué), je sais ce que j'aurais à faire. » Charles X était un peu sourd de l'oreille droite, côté où était assis le Dauphin : « Que dit donc, mon fils? dit le Roi. » M. Guernon de Ranville allait répondre : « Je n'ai rien dit, Monsieur >- , dit vivement le duc d'Angoulême. Et élevant la voix, il répéta à Charles X : « Je n'ai rien dit. » Après quoi, le Roi recueillit les avis. Le Dauphin, consulté le premier, donna son adhésion par un signe de tête. Tous les ministres en firent autant. On a dit, et c'est vrai, que Charles X, au moment de signer les Ordonnances, avait longuementhésité. Interrogeant une dernière fois sa conscience, il pesa le quantum de ses droits et exa-
SAINT-CLOUI) SOUS LES DERNIERS BOURBONS. 199
mina si ces droits étaient outrepassés. Il se rappelait l'article 14 de la Charte, article qui l'avait déjà si longuement fait réfléchir et qui stipulait que : «... Le chef suprême de l'État. . . fait les règleynents et ordonnances nécesmh'es pour V exécution des lois et la sûreté de rÉtat. » — En ce qui touchait la presse, Charles X se croyait couvert par l'article 8 de la Charte : «... Les Français ont le droit de publier et de faire imprimer leurs opinions, en se conformant aux lois qui doivent réprimer les abus de cette liberté. »
Avant de donner sa signature il déclara, comme pour rassurer sa conscience royale, que ses résolutions n'excédaient pas les limites imposées par la Charte à son pouvoir et qu'il avait la ferme volonté de rentrer dans l'état de* choses habituel dès que l'effervescence des esprits serait calmée.
Au moment de signer il demeurait pensif, le front dans ses deux mains. Puis reprenant la plume : « Plus j'y réfléchis, dit-il, plus je suis convaincu qu'il est impossible de faire autrement. » Et il signa. Les ministres le saluèrent profondément avant d'apposer leur nom au lias des Ordonnances; puis, l'un après l'autre, signèrent. « Messieurs, dit alors le Roi, voilà de graves mesures. Vous pouvez compter sur moi, comme je compte sur vous. C'est désormais entre nous à la vie et à la mort. »
DIFFÉRENTES PHASES DE LA RÉVOLUTION
Le lundi 26 juillet, quand les hôtes deSaint-Cloud se réveillèrent, aucun d'eux, sauf Charles X et le Dauphin, ne soupçonnait les Ordonnances que le Motiiteur allait leur faire connaître. Le Roi et le duc d'Angoulême devaient chasser à courre dans la forêt de Rambouillet et s'y rendirent en effet; le duc de Bordeaux et sa sœur étaient attendus à Versailles où ils visiteraient une manufacture ; ils devaient ensuite dîner au Petit-Trianon avec les personnes chargées de leur éducation. Avant de partir pour la chasse, Charles X embrassa ses petitsenfants; il avait un air préoccupé et une expression de mélancolie qui n'échappa pas à la duchesse de Gontaut.
Hardiment, avec le courage que lui donnait son dévouement, elle posa des questions au Roi et, sur l'aveu que lui faisait Charles X d'avoir signé les Ordonnances et dans quel but, elle s'écria en joignant les mains : « Nous voici donc arrivés au moment redouté, celui d'un coup d'État, ce premier pas du ministère Polignac, et quel moment choisir! )> Le vieux Roi devint nerveux : « Vous avez bon cœur, je vous l'ai dit cent fois; mais trop vive, vous vous laissez monter la
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tête ! » Ce qui n'empêcha pas lu duchesse de continuer, après en avoir demandé l'autorisation au souverain. « Le Roi, dit-elle, en signant les Ordonnances, n'a-t-il point violé la Charte donnée par son auguste frère, adoptée par lui-même? » — Et le Roi, gêné, de répondre : « Non, je vous le jure sur ma parole d'honneur; je ne le crois pas, ou du moins ils me l'ont assuré, car l'article i \ de la Charte me donne un pouvoir positif de gouverner par Ordonnance en cas d'urgence. — Urgence ! Le Roi en est-il là ? — En pouvez vous douter?» Rompant l'entretien, Charles X terminait par ces mots d'une inconcevable quiétude : « Calmez-vous, jouissez de cette journée. Moi, je vais la passer à Rambouillet; ainsi vous voyez que je suis parfaitement tranquille sur le résultat des mesures dont je viens de vous parler. » Le Roi embrassa les jeunes princes, leur dit de s'amuser, d'être sages, leur donna rendez-vous ])0ur le lendemain. Encore une fois il dit à la duchesse : « Tout ira bien, calmezvous. »
Pendant que Charles X se rend à lâchasse, Paris apprend la nouvelle.
Vitrolles l'a sue par le prince Paul de Wurtemberg qui est entré précipitamment dans sa cliambre à neuf heures du matin en lui jetant ces mots : « Avezvous lu le Monllcur ? » Le prince allemand était consterné, prévoyant la plus grosse catastrophe. Vitrolles était inquiet, mais ne le laissa pas voir; il se contenta de répéter le mot de Catherine de Médicis : « Rien taillé... maintenant il faut coudre. "
L'émotion n'a pas éclaté rapidement. Le M())i}leitr n'est lu ([uepar les fonctionnaires, et les autres journaux ne font pas allusion aux Ordonnances. D'abord donc, les masses populaires ne se sont pas agitées. Dans la bourgeoisie, au contraire, grand émoi qui se concentre à la Rourse. La rente baissait de 4 francs, ce qui prouvait le grand mécontentement des classes riches et du monde linancier, mais n'indiquait pas un soulèvement du peuple. Les affaires n'étaient pas interrompues; les cafés étaient pleins; même une fête populaire à la Yillette avait attiré une foule énorme. Le prince de Polignac se montrait rassuré, répétant comme auparavant: « Paris ne bougera pas. »
Le maréchal Marmont à qui, en cas de troubles, incombait la mission de rétablir l'ordre se trouvait le lundi matin à Saint- Cloud où il faisait son service de major général de la garde royale. N'étant au courant de rien, le duc de Raguse voulut au moins lire le Moniteur qui contenait les Ordonnances et l'envoya demander chez le duc de Duras, premier gentilhomme de la Chambre. Le duc lit répondre que, le seul exemplaire arrivé à Saint-Cloud se trouvant dans le cabinet du Roi, il ne pouvait le communiquer à personne. Force fut à Marmont
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de se rendre à Paris pour prendre connaissance du journal ; son étonnement fut d'autant plus grand à la lecture des Ordonnances que M. de Polignac avait, dans la nuit du samedi au dimanche, donné sa parole qu'il n'y aurait point de cou}) d'État. Selon le président du conseil, il est vrai, les Ordonnances constituaient non point un coup d'État, mais une application légale de l'article 14 de la Charte.
Tel n'était pas l'avis du parti lihéral et des journaux de l'opposition. Les parlementaires confèrent, les hommes d'action se préparent à la résistance. Déjà, quinze jours avant les Ordonnances, s'était tenue chez le duc de Broglie une réunion à laquelle assistaient entre autres MM. Molé, Guizot, Dupin, Casimir Périer, Sébastiani ; on y avait décidé que si le gouvernement portait atteinte aux libertés publiques, on refuserait l'impôt. La partie était devenue belle ; on ne devait pas s'en tenir à une résistance économique. Des réunions s'organisaient dans les cercles politiques ; les rédacteurs des journaux s'assemblaient d'abord chez M. Dupin aîné, puis dans les bureaux du National et chargeaient M. Thiers de rédiger une protestation qu'ils signèrent au nombre de quarante-quatre et dans laquelle on remarquait cette phrase de rébellion : « Le régime légal est interrompu, celui de la force commence, l'obéissance cesse d'être un devoir. Nous résisterons en ce qui nous concerne. A la France de voir jusqu'où doit s'étendre sa propre résistance. »
M. deBelleyme, président du tribunal civil et l'un des deux cent vingt et un, s'était arrogé le droit de rendre un référé autorisant ù imprimer les journaux malgré les ordonnances royales. Forts de cet appui aussi opportun que peu régulier, les journaux publièrent dès le lendemain la protestation rédigée par M. Thiers. Elle devait faire éclater la fermentation populaire restée latente pendant vingt-quatre heures.
On avait bien jeté quelques pierres dans la voiture du prince de Polignac au moment où il rentrait du ministère des Affaires étrangères; mais une charge faite par le poste de gendarmerie avait suffi pour dissiper l'attroupement. Informé de la baisse des fonds publics, Polignac s'était écrié : « Ce n'est rien, la rente remontera. Si j'avais des capitaux disponibles, je n'hésiterais pas à en acheter. »
Le soir, Paris était encore calme : on dansait aux bals de barrière ; les théâtres étaient combles ; des allusions hostiles au gouvernement et saisies au passage étaient toute la manifestation de l'opposition. Les ministres dont c'était le jour de réception voyaient leurs salons remplis de visiteurs qui venaient saluer ceux qu'ils croyaient les vainqueurs. Le comte Guernon de Banville a raconté que des hommes jusqu'alors considérés comme libéraux le félicitaient du parti pris par
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le ministère et disaient hautement que c'était Je seul moyen d'en finir avec les révolutionnaires.
Le lundi soir, le peuple n'avait pas bougé tandis que les libéraux, c'est-à-dire les amis avoués ou latents du duc d'Orléans, étaient prêts à se soulever et à donner le branle de la j^uerre civile. Louis-Philippe n'avait pas encore pris de parti. S'il n'alla pas à la rencontre de Charles X rentrant à dix heures et demie de Rambouillet, il n'avait pas non plus donné de gage à la Révolution. Partagé entre son devoir et ses secrets désirs, il attendait. Ne se brouiller pour le moment ni avec le lioi ni avec les meneurs de la Révolution, tel était son plan. Il se réservait.
Le lendemain matin, le duc d'Orléans était aussi perplexe: quelle serait l'issue de la lutte? Quand le précepteur des jeunes princes lui demanda s'il devait conduire le duc d'Aumale et le prince de Joinville à l'école de natation du quai d'Orsay, il répondit sans hésiter : « Pourquoi pas? mon frère Montpensier y est bien allé le 10 août. » Son calme pouvait s'expliquer, car alors il n'était guère (juestion de lui. ■
A Paris, le mouvement a^ait commencé dans les imprimeries; la cessation brusque du travail jetait dans la rue une foule d'employés et d'ouvriers; la grève s'organisait en attendant l'émeute. Une grande animation régnait partout, mais on n'avait pas encore de plan de bataille. On criait et on buvait; on criait bien : « Vive la Charte! A bas les ministres ! A bas les Ordonnances ! » mais on ne criait pas : « A bas Charles X! » ou « Vive la République ! » ou (( Vive l'Empereur! » Encore bien moins « Vive le duc d'Orléans! » dont le nom n'était prononcé nulle part. De ceux qui s'agitaient, les uns étaient bonapartistes, les autres républicains ; l'idée de remplacer un Rourbon par un autre Rourbon ne venait à personne : la « formule orléaniste » n'existait pas.
Les bourgeois allaient encourager la lutte sans y prendre une part bien active; les Thiers, les Rérard, les Mignet, tout en ne parlant que de résistance légale, excitaient les prolétaires tandis que d'autres députés libéraux, (Casimir Périer en tête, et des journaux timides comme le Constitulminel et le Journal des Débats, par peur de la démocratie, parlaient un langage prudent et modéré.
Le prolétariat s'étant jeté à l'aveugle dans une lutte dont il espérait des résultats ; la bourgeoisie le fit marcher et recueillit les fruits destinés à d'autres. Ceci, remarquera-t-on, n'est pas particulier à la Révolution de 1830!
Pendant ce temps, comment le gouvernement royal s'était-il préparé h dénouer ce qu'il appelait une crise? Pour Charles X, pour M. de Polignac, la solution de
SÂJNT-CLOUD SOUS LES DERNIERS BOURBONS. 203
cette crise passagère ne pouvait être douteuse, et en prenant de tardives mesures de prudence ils pensaient couper court à toute difficulté.
Ils avaient si peu prévu que les Ordonnances pussent susciter des résistances
i.A Ducmcssi: de ukrry et ses enfants.
Dessin (!p ièrc IS3i. (CnlIecLion Fleui'v).
armées que la garnison de Paris n'avait pas été renforcée. Or, ces troupes dont l'effectif était à peine de dou/.e mille hommes (1) n'avaient ni vivres ni munitions.
Cette pénurie d'hommes était un atout déplus dans le jeu des libéraux prêts à lever le drapeau de l'insurrection. On se le confiait à l'oreille à Saint-Clond, dans la matinée du 27 juillet. Le maréchal Maison, qui était accouru dans le hut
(I) 1 1 .'iOO, cliilTrc oxarl. Voir lii Carde Royale en ISSO. \yàv un oflicior (rétat-niajor. Dontii. IS:î(i.
apparent de montrer son zèle au Roi, apprit aussitôt la méprise du ministre. Avec un empressement qu'on ne saurait ne pas blâmer, il se rendait en toute hi\le à l'hôtel Laffîtte où « il fut écouté avec joie par une assemblée qui dès ce moment devint le centre de l'insurrection répandue par toute la France ». Sans prononcer, comme la duchesse de Gontaut, les gros mots de lâche ingratitude et de trahison, on ne saurait taire que cette révélation aux ennemis du Roi constituait un manque absolu de délicatesse et était propre à stimuler l'audace des opposants, ceux-ci devant puiser la hardiesse de leur attaque dans la faiblesse numérique de ceux-là.
Pour comble de malheur, Charles X investit le duc de Raguse du commandement supérieur des troupes de la première division militaire : « C'était s'appuyer sur la mauvaise fortune », a écrit Chateaubriand. Le choix était funeste au premier chef. Jamais l'armée et le peuple n'avaient pardonné au maréchal la fatale défection d'Essonnes ; les vieux soldats de l'Empire avaient inventé le mot de llaijumde pour en faire le synonyme de trahison. L'infortuné maréchal connaissait son impopularité et prévoyait son impuissance ; très opposé aux Ordonnances, il n'obéit que la mort dans l'âme aux ordres de son souverain. Hanté des plus sombres pressentiments, il s'écria : « C'est la plus cruelle épreuve que j'ai faite de la fatalité qui s'attache à moi. » L'homme qui avait été accusé — non peut-être sans raison — d'avoir perdu l'Empire allait perdre la Restauration.
En apprenant la nomination du duc de Raguse, la foule hostile qui commentait les articles du National (paru malgré les Ordonnances) poussait des cris d'indignation. Les vétérans de l'Empire allaient faire cause commune avec les libéraux et s'insurger contre le gouvernement.
Houleuse au début, la première journée se terminait assez paisiblement; les barricades avaient été détruites dans les rues de l'Échelle et du Duc-de-Bordeaux. Malgré les mandats d'amener lancés contre les signataires de la protestation des journalistes, le gouvernement n'agissait pas : M. Thiers pouvait se cacher à Montmorency... et le drapeau tricolore faisait son apparition sur le quai de l'Ecole. Le talisman était trouvé pour le lendemain. Et pourtant, ce soir-là, les libéraux réunis chez Casimir Périer étaient découragés tandis qu'au ministère des Affaires étrangères et à Saint-Cloud on se félicitait mutuellement.
Charles X se couchait rassuré (1). Les partis veillaient ; la Révolution éclatait le lendemain...
(l) Le Roi se faisait les j.lus grandes illusions sur I.- duc d'Orléans. On connail sa .-ouversalion de ce jour-là, même avec Mgr Lambruscliini nonce du pape. L'entretien se terminait par ces mois : » Lors(iue vous verrez le duc d'Orlf^ans usurper la couronne, je vous autoriserai à croire et à dire que Cliarles X était un
vieliv liiU ! >>
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Nous n'avons pas à suivre heure par heure à Paris ces deux journées du 28 et du 29, où sombra la royauté : comment l'émeute est devenue révolution; comment la population de Paris s'est soulevée ; comment la petite troupe royale ne put tenir tête au peuple armé ; combien les défections furent nombreuses et comment Charles X fut abandonné de beaucoup de ceux sur lesquels il croyait pouvoir compter; combien Marmont fut insuffisant; comment le Roi, après avoir déclaré l'état de siège, s'est décidé à retirer les Ordonnances en appelant le duc de Mortemart au ministère ; comment les libéraux ont répondu : « Trop tard » et ont déclaré le trône vacant ; comment Charles X et le duc d'Angoulême ont abdiqué, confiant le duc de Bordeaux au duc d'Orléans nommé lieutenant général du royaume ; comment les libéraux ont enveloppé Louis-Philippe et l'ont fait renoncer à ses derniers scrupules ; comment ils ont hésité entre la République et une royauté constitutionnelle ; comment Lafayette^ à qui on offrait la présidence du gouvernement, résolut d'être « le patron populaire du duc d'Orléans », non son rival; comment, à l'Hôtel de ville, il donna un drapeau tricolore au duc d'Orléans et s'avança avec lui sur le balcon ; comment il embrassa le prince aux yeux de la foule ébahie, tandis que celui-ci agitait le drapeau national ; comment « le baiser républicain de Lafayette fit un roi » : ce sont là choses connues dans les lignes générales et dont le récit — si intéressant qu'il serait — nous entraînerait beaucoup trop loin.
Parce qui précède le lecteur estsuffisanmient renseigné sur les événements qui ont motivé la résistance, puis déchaîné et précipité la Révolution. A l'aide d'un récit qui a la saveur de l'inédit, récit d'un témoin oculaire, le duc de Gramont, serviteur fidèle de la famille royale, nous allons revivre les dernières heures passées à Saint-Cloud par le vieux Roi et sa famille. Nous épargnerons ainsi au lecteur de trop longues narrations de guerre civile. Nous nous épargnerons à nous-même une assez dure appréciation du rôle de ceux qui avaient déchaîné cette Révolution dont devait profiter un nouveau Guillaume d'Orange.
RÉCIT DU DUC DE GliAMONT (l).
Mercmli 28 juillet. - Paris fut déclaré en état de siège, par suite d'une décision prise au conseil.
Plusieurs personnes dévouées accoururent à Saint-Cloud, peignirent au Roi la situation de Paris et insistèrent sur la nécessité d'avoir recours aux plus prompts remèdes. Les ministres demandaient à être sacrifiés et que leurs actes fussent condamnés ; mais le souverain, qui ne jugeait pas le danger aussi immineni, tint à Ijonneur de les maintenir, et leur commanda de ne pas l'abandonner.
(1) Archives de M. le duc de Lesparre.
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Le duc de lUif^use donnait seul les oï dics et dirigea toutes les mesures, d'abord faibles et trop lony lemps répressives, puis hostiles, dont nous devions déploi'er les inutiles et funestes résultats.
Cet homme (|ui, avec un talent incontestable, n"a marqué sa carrière militaire que par des désastres, fut encore, dans cette ciironstance, poursuivi pas le malheur. Un désoidre complet l'égnait dans son état-major, et son plan d'attaque se ressentit de la fatalité qui s'attachait à tous ses actes. Son cœur oppressé, combattu par des sentiments de devoir et d'humanité, d'anioui' de la l'atrie et d'anVctueux attachement à la personne du Roi, à qui il était redevable de tant de bienfaits, fut au-dessous des événements et perdit à la fois toutes les qualités que les ciiconstances réclamaient ini|iérieusement.
Le Koi ne recevait que rarement des nouvelles de Paris : il se plaignait amèrement de l'ignorance dans laquelle on le laissait et se décida à envoyer une personne de confiance au luaréchal jiour l'inviter à faire |iartir un aide de camp d'heure en heure, qui fut porteur d'un rapport circonstancié sur la mai'che des événements. Le Roi était si isolé, on trouva si peu d'empressement parmi les officiers de sa maison, que ce fut moi, attaciié à M. le Daujibin, (ju'il chargea de cette mission. Dès lo]-s on conunencia à avoir une connaissance exacte des progrès du mal, et l'effroi ébranla encore ilavanlage le dévouement chancelant de toute la cour.
Les gardes du corps seuls ont tenu tète au malheur et sont restés fidèles jusqu'à ce que la terre eût manqué sous leurs pieds. — Homieur à de pareils hommes! Mais quelle que soit la dynastie ap|)elé(' à régner sur la France, (|u elle sache ([ue le dévouement, la foi des serments et l'honneur (pii s'y rattache sont nuls maintenant ; l'intérêt entre seul dans les calculs des hommes.
M. le comte d'Argout, pair de France, et le marquis de Sémonville ari'ivèrent en déiiulation pour >u|iplier le Itoi de prononcer le retrait des Ordonnances et le changement de ses ministres. Le Roi, il faut le croire, prévoyait sa chute inévitable. La connaissance qu'il avait des menées qui avaient piéparé ces événements ne lui en laissèienl aucun doute; il regardait comme inutile une mesure (ju'il ne croyait [>ouvoir- satisfaire et il s'y refusa jusqu'à ce que les nouvelles, ])renantà chaque quart (l'Iieur'e un caractère de gra\ ilé, dont cependant il ne pouvait se persuader, il céda, mais trop tard, aux instances de tous ceux (|ui renlouraieni, et nomma M. le duc de Morlemart premier ministre, chargé, de concert avec MM. le général Cérard et Casimir Périer, de formel' un ministère conforme aux Vieux de la ca[)ilale...
Le Jeudi 29 Juillet. — Le maivchal Marmont se crut obligé d'évacuer les Tuilerii'S et de se l'etire]', par les Chani|>s-Elyséeset le bois de l'.oulogne, sur Saint-Cloud. Celte retraite fut plutôt une fuite, et les Suisses en donnèrent le signal ; c'est avec peine (|ue l'on parvint à rétablir- l'ordic dans cette troupe démoralisée el, dès ce jour, il ne fut plus possible de comptei' sur elle [lour former une xigoui'euse résistance. CependanI, (piehiues heui-es avant celle funeste déterminalion, le maréchal avait encoi'c dit ([u il tiendrait quinze jours dans les Tuileries et le Louvre, que rien ne |iouiiail l'engager à abandonner ce poste important ; en effet, l'évacuation du Louvre et des Tuileries lit penchei la vicloire en faveur du ])eu|de qui, jusipi alors, avait été contenu par la résistance que la Carde lui opposait. Quel(|ues heures de plus eussent donné le temps aux émissaires du roi de pénélrei" dans Paris el de s'entendi'e avec les chefs des insurgés.
Tel fui le lésultat de deux journées de combat, pendant lesquelles la Garde donna les preuves du jilus grand dévouemeni et d'une intrépidité à toute épi'euve. La troupe de ligne a iiarlout trahi ses devoirs el l'exemple de (piel(|ues officiers supérieurs el aulL'cs <le lout grade ne put enti'aîner les masses, depuis longlenqjs cori'omjmes.
Les ex-ministres, sorlis les derniers de Paris, aii i\ èi-ent à Saint-Cloud en voiture, escortés par deux escadrons de lanciers; la valeur que ce régimeid avait déployée pénétrait d'admiration ceux ([u; combattaient coidre lui; jilusieurs ofliciers avaieiU succombé sous le feu des lâches qui se cachaient pour ajuster leurs victimes, mais le courage et le dévouemeni de ces bi^aves le soutinrent jusqu'à la lin.
M. le Dauphin luonla à che\al sur les deux heures |iour aller au devant des troupes qui se retiraient de Paris par le bois de Boulogne. 11 se porta jusipi'au rond-point dit de Morlemart, où il vil (léliler toute la Carde sous ses yeux. Le bruit se répandit aussitôt que le lîoi avait abdiqué en sa faveur, et cette nou\elle parut être accueillie avec transport; mais, à Paris, il n'était plus temps. La populace effrénée et encouragée par la victoire ne voulait plus rien de ce qui existait. Six heures plus tôt, celte nn>sure aurait conservé la couronne à la branche ainée des Bourbons : c'est ainsi que, faille de viivoir se décider dans les grandes occasions, un Itoi perd son Royaume, pour lui et ses
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<lescen(lants, et entraîne dans sa chute tous ceux dont l'adversité n'éteint pas les scnlinienfs de reconnaissance et de loyauté.
... Le Roi fit dire à M. le Dau[)liin d'aller au-devant de la Garde et de lui rendre coiMple des dispositions d'esprit et de discipline dans lesquelles il la trouverait. A peine le Prince eut-il traversé le village de Boulogne qu'il rencontra l'avant-garde des troupes fort en désordre et donnant des preuves d'insubordination non équivoque, quoique accompagnées de protestations de dévouement les plus énergi(iues. De tous côtés, les militaires criaient à la trahison et signalaient hautement par son nom celui qu'ils soupçonnaient.
Le Dauphin prolongea sa mai'che jus(iu"au rond-point de Mortemart et y rencontra le général Talon, suivi peu après du duc de llaguse, (|ui s'élait tenu à l'arrièi e-garde. Le général Talon, s'adressant alors à M. le Dauphin, offrit à So7i Altesse Royale, sans autres troupes que celles sous ses ordres, de marcher de nouveau sur le château des Tuileries, qu'on n'aurait jamais, dit-il, dii abandonner, d'en chasser ceux à qui on l'avait livré et de s'y maintenir aussi longtemps qu'il lui serait donné des vivres, ne ])0uvan[ morceler son cor|)s, déjà peu nombreux, ])our en faire jii'endre dans la ville.
Le Dauphin échangea (iuel([ues pai'oles avec le duc de Itaguse, puis alla aussitôt trouver le Roi et lui rendre compte de ce qu'il avai^ vu et observé.
Lorsque la Garde fut arrivée à Saint-Gloud, elle occupa différents bivouacs autour du château. Le Roi donna le conunandenu^nt de toutes les troupes à M. le Dauphin, qui en fit informer le duc de Raguse avec tous les égards qui étaient dus au dévouement dont il paraissait avoii- fait preuve dans ces journées de triste mémoire.
M. le Dauphin nomma le maréchal de camp aide-major général baron Greisseau son chef d'état-major; le lieutenant général baron Vincent reçut aussi un commandement; le général comte Alexandre de Girardin, dont les conseils énergiques et éclairés auraient pu être suivis avec succès, lit preuve d'un dévouement absolu. Au milieu de lant.de défections, ces trois généi'aux, que le zèle seul appelait à Saint-Gloud et qui n'étaient pas dé service, tinrent une conduite (|ui fut l'exemple de l'honneur et .de la fidélité. Puissent-ils servir d'exemple à l'armée àla(|uelle sera conliée dans l'avenir la sécurité de l'État!
Le Prince s'occupa aussitôt de faire délivrer des vivres à la troujte (jui fut abondamment |iour\ue dans l'espace de deux heures, tant par les cuisines <lu Roi <pie pai' les ré(piisil ions faites dans la \ ille de Saint-Gloud.
Le général comte Bordesoulles, ([ui commandait la première division de cavalerie de la (iarde royale, fut envoyé avec tous ses escadrons et de l'artillerie à \'ersailles, pour occuper cette ville et \ maintenir l'ordre; il n'osa pénétrer au delà de la barrière et fit bivouaquer sa troupe sur la grande route. Get officier général, attaché à la personne même du Prince, faisant partie de sa maison, comblé des bienfaits du Roi, s'était fait connaître avantageusement à la guer re, mais montra jieu de zèle et peu d'énergie dans cette occasion.
Les débris des différents régiments de ligne, conduits parleurs colonels et composés de quelques hommes par bataillon qui n'avaient pas encore abandonné leurs drapeaux, ainsi que des officiers de tout grade que l'honneur retenait -encore, quoique faiblement, furent chargés d'occuper les postes aux environs du parc; mais on ne tarda pas à apprendre leur entière défection, ce qui ajouta à l'inquiétude et à l'abattement de tous ceux qui entouraient la famille royale.
Ges militaires, désafectionnés pour tout ce qui soutient l'honneur de la discipline dans un soldat, encore plus bourgeois sous les armes que militaires dans leur-s foyers, ne tardèi'ent pas à déserter par bandes, à décharger leurs armes avant de les casser et de les jeter dans les bois, ou de les céder aux habitants qui, peu après, s'en servaient contre eux et leurs camarades, (^ela donna lieu à une assez vive fusillade et fut cause qu'il y eut, ce jour-là, plusieurs alertes au château (11.
(1) « L'apparition des éracuticrs si près du Château, et le peu de troupes qui restaient uu posie de la Garde royale, donnèrent au Roi l'idée de faire venir à Saint-Cloud les élèves de l'Ecole de Sainf-Cyr, accompagnés fies officiers qui les commandaient et de leurs canons ; ils arrivaient dans l'après-dînée do ce jour.
Rien ne fut plus touchant que le moment où le Roi, venant près d'eux, leur confia la garde du due de Uordeaux : «Veillez sur ce précieux enfant, leur dit-il; un jour, j'espère, il sera votre Roi et saura apjirécier votre jeune dévouement ». Les élèves enthousiasmés firent retentir jusqu'au ciel les cris de : « A'ive le Roi ! Vive le duc de Bordeaux I » Il passa dans tous les rangs ; son noble cœur aussi battait de bonheur de se voir entouré de cette réunion pure et loyale qui aurait défendu son prince au |)éril de sa vie si la politique lui en eût laissé le temps » (Mémoires de la duchesse de Gonlaul, p. 3^9).
.M. Il' Dauphin, vu sujet. Jidèh- et lîls soumis avf'uj;lénienl à l autorité paternello, ne reçut et ne prit (ju a leur arrivée à Saint-Cloud le comuiandenient des troupes, ([u'il avait depuis longtemps sollicité, ainsi que l'honneiu- de partager les dangers auxquels elles avaient été exposées. Les ministres, en conseil, avaient également supplié le Roi de mettre son fils à la tète de l'armée; mais Sa Majesté s'y refusa toujours, jusqu'à ce qu'il fut trop tard pour que cette faveur pût être de ([uelque utilité; le mal était fait, les jirogrès immenses, le danger ])assé, et la présence du PrincC) (|ui dans d'autres temps avait su électriser le courage et le zèle du soldat fran(;ais, avait maintenant ])erdu sur lui toute son influence.
Dans l'atlente des nouvelles de Paris, ou faute d'ennemis à combattre, il y eut un instant de calme et d'ellVoi. L'attention, au château de Saint-Cloud, fut excitée jtar un incident dont personne n'a pu retracer l'origine. Une compagnie des gardes du corps, sans avoir reçu d'ordre, mais comme par instinct, est spontanément montée à cheval et s'est formée en bataille dans la cour du Château s al tendant à recevoir l'ordre d'aller cherchei' M. le duc d'Oi'léans à IVeuilly et de l'escorter jusqu'à Saint-t^oud : mais ce dernier avait eu soin de s'éloigner de Neuilly et de laisser ignorer où il s'était rendu. Messieurs les gardes du corps en lurent informés et ils rerdrèrent aussilcM à la caserne, fori mécontents que leur zèle n'eiit pas été mis à l'épreuve.
Dans l'après-midi. Son Altesse Royale envoya un ordre du jour à M. le maréchal Marmont, en l'invitant à le faire connaître aux (njupes le soir même, (^et ordre tendait à lran(|uilliser la Garde sur les fauxbruils que l'on faisait courir, ainsi que sur les inipiiéludes (]ui se ré[)andaient dans tous les corps.
Je ne sais par quelle fatalité cet ordie ijue le maréchal était chargé de faire connaître aux troupes resta enseveli dans ses papiers, et qu'il en substitua un autre signé de lui, sortant de ses liureaux, rédigé dans un sens pi'opi'e à effectuer plus rapidement encore la défection des troupes lestées tidèles. Le zèle et le dévouement admirables des ofliciers généraux de la Garde en furent lellement alarmés, ([u'ils se présentèrent aussitôt cliez M. le Dauphin pour soUiciter la l'évocation de cet ordre qui, suivant eux, devait achever l'entière défection des troupes.
Son Altesse Royale, justement irritée de cet acte inouï d'insubordination et des funestes conséquences qu'il pouvait avoir, à l'instant où il élail si inqjortantde maintenir le plus longtemps possible les troupes fidèles, enxoya chei'cher le maréchal et, dans un de ces moments d'impatience contre lesquels les Princes devraient toujours être en garde, l'accusa mainlenani d'axoir trahi ses devoirs et lui fit signe de l'accompagner dans son salon.
Les aides de camp du Prince ayant remarqué son air ollensé, ainsi cpie l'émotion du maréchal, eurent soin, en cas d'événement trop facile à prévoir, de laisser la porte entrouverte ; les gardes du corps, qui ajipréliendaient également ({uelque éclat, s'étaient ])OSlés sous les armes, près de la porte. Le jirince, se trouvant seul a\ei- le maréchal, lui présenta l'ordre du jour, revélu de sa signature, ([u il a\ait substitué au sien et, d'un ton véhément, l'accusa de nouveau d'avoir- Iralii le Roi, puis lui ordonna de rendre son épée. Le maréchal, surpris el iri ité, répondit avec fierté : « Un maréchal de France ne rend pas son épée : il faut la lui prendre] » Le Dauphin s'avança pour le faire, lor-sque l'attitude du maréchal lui ))araissant annoncei' (|uel(|ue résistance, il se précijiita sur lui jjour s'en emparer; mais le maréchal, en tenant la poignée dans lintenLion probable de la remettre au Dauphin, malgré le refus qu il en avait fait d'aliord, le Prince ne put saisir que la lame et eut deux doigts de la main droite coupés assez profondément pour inonder aussitôt la chambre de sang. Plus (jue jamais convaincu que le duc de Raguse cherchait à se défendr-e, le prince lui mit son autre main sur la hgure et le lenversa sur' le panjuet. Ce fut alor-s que les aides de camp de Son Altesse Royale, attirés par le bruit, pénétrèi'ent dans le salon, les séparèi-ent et que, par ordi'c du Dauphin, le maréchal fut arrêté et conduit chez lui par un br-igadier et deux gardes du corps, avec oi'di-e de tenir les arrêts. Cette scène ne dura que peu de minutes.
Le Roi, instruit de ce fâcheux événeiuent, me lit appeler auprès de lui et me cliar'gea d'arr-anger cette triste afl'aire avec son fils. Puis il envoya chercher le maréchal, auipiel il rendit lui-même son épée en l'invilantà se rendre auprès de M. le Dauphin, à se réconcilier avec lui et à étouffer dans son germe une affaire qui pouvait avoir de fâcheux résultats. Cependant, une heure après, ce fut connu dans tout Paris. Le maréchal, après quelques hésitations, reçut un ordre auquel il se soumit et dit au Roi : « // ny a pas de sacrifice que je ne fasse, Sire, au dévouement et à la reconnaissance que je porte à Votre Majesté. Ces trois journées en sont une terrible preuve », faisant allusion à son acceptation à conlre-C(eur d'un commandement dord, en ell'et, il s'élait très mal ac(|uitté. C'est ainsi ([ue, jusqu'à la fin, la destinée du duc île Ragusi' poi'le le cachel de la fakilité.
SÂINT-CLOUD SOUS LES DERNIERS BOURRONS
En sorlaiit de chez le Roi, le inarérlial eut besoin d'un inslanl de repos, pour se renie! (re de la secousse qu'il venait d'éprouver et du combat que se liviaient en lui tant de sentiments opposés. Lorsqu'il fut en état de me suivre, je le conduisis auprès de M. le Dauphin, déjà prévenu de son arrivée, après lui avoir communi([ué les ordres de son père. Il releva le duc de llayuse qui s'étail incliné devant lui et lui dit, en lui ouvrant les bras : « Monsieur le 'maréchnl, fai. eu des torU : einhrasuom-mu» l » La l'éconcilialion eut lieu aussitôt et cette scène rendue si différemment suivant l'esprit de parti, tut suivie si rapidement d'événements désastreux, qu'elle ne tarda pas à èire complètement oubliée (1).
Le lendemain matin vendredi, MM de Sémonville et d'Argout partirent enlin de Sainl-Cloud, où ils altendaieni- depuis la veille une décision quelconque pour se rendre à Paris; ils étaient porteurs de paroles de paix el munis des pouvoirs nécessaires pour la conclure. En traversani les postes que les troupes occupaient, ils leur annoncèrent que les négociations allaient reprendre et que tout serait fini le lendemain. Mais M. de Mortemart, nommé ministre la veille, pour des motifs qui restèrent inconnus, ne partit pour Paris que beaucoup plus tard; mal informé sur la sécurité delà i^oute, il prit un chemin détourné qui le retarda encore et ne put arriver au rendez-vous où Ton devait traiter des destinées de la France. Il fut encore ralenti dans sa marche pardes bruits répandus à dessein et qui annonçaient qu'un parti nombreux de républicains venail an-devani de lui pour s'emparer de sa personne et le détourner de ses projets. 11 eut la faiblesse de le croire, changea ih» route, pénétra dans Paris par un chemin détourné et, enfin, arriva une heure trop tard. Les chefs assemblés de la conspiration, impalienis d'attendre si longtemps, ou plutôt, ne pouvani davanlage retenir le peuple impatient de marcher, furent obligés de se séparer, et c'est ainsi que la chute d'un trône fut décidée par un retard d'une heure.
11 est probable que les négociations entamées n'auraient jamais pu rétablir le gouvernement du Roi .tel qu'il était; mais il n'eût pas été culbuté aussi rapidement, la légitimité n'eût pas été proscrite et les institutions constitutionnelles, pai' cela même qu'elles ne sont qu'un système de transactions matérielles entre le Roi, le peuple et les classes supérieures de la société, auraient pu se soutenir el établir entre tous une part égale de droits et de liberté.
Des insurgés, dont les émissaires pénétraient jusque dans le château du Roi, avaient connaissance de la défection des troupes et de la démoralisation qui s'était répandue dans la Garde, el de battus qu'ils étaient la veille, ils se considérèrent vainqueurs et refusèrent tout accommodemenl.
Thiers et Mignet, dont les noms écrits en lettres de sang seront désormais le signal de loule révolution, ne pensaient (ju'à exécuter la grande œuvre à laquelle, par des écrits en tout geni'e, ils travaillaient depuis si longtemps, et jugeant que le fruit élait mûr, ils prononcèrent pour la i)remière fois le nom de M. le duc d'Orléans.
Pendant ce temps le Roi, convaincu que le consenlement ([u il a\ail lardi\ cnient doTuié aux propositions qu'on lui avait faites la veille rétablirait l'ordre et la tranquillité, assez à temps encore pour avoir recours aux mesures ([ue les circonstances commanderaient, attendait [patiemment et aveuglément le retour de M. de Mortemart et s'ôtait ainsi tout moyen de résistance à l'horrible projel tramé contre lui et la dynastie.
Les généraux Talon et Sainl-Chainans, dont les noms ne seronl jamais [trononcés sans rendre hommage à leur belle conduite, occupaient avec leurs brigades, l'un le pont de Saint-Cloud et la ville, l'autre le parc d'en bas, et communiquaient avec le général Saint-Hilaii'e, qui défendait le pont.de Sèvres. Le généi'al P>altliazard avait, avec sa brigade, pris position en airière du (lont de Neuilly, dans la direction de Saint-Gloud, et défendait le passage de la rivière.
Pour occuper une position aussi peu militaire, aussi étendue, d'où l'on ne pouvait se retirer (ju'au milieu des défilés et des bois dont elle est entourée, il eût fallu un corps d'armée considérable.
Les troupes fatiguées, mal nourries, avaient reçu un mois de solde à tilre d'indemnité, dont elles ne voulaient faire aucun usage, pour acheter des denrées ([u'elles auraient pu facilement se procurer dans un autre temps. Mais, effrayé des apprêts d'une guerre civile, cha([ue soldat gardait son ai'gent pour s'acheter des habits bourgeois et se rendre chez lui sans être reconnu.
Ils ne lardèrent pas à se débander, et dès lors, il fut jugé impossible de rester à Sainl-GInud sans compromeltre la sûrelé de la famille royale et le départ fut résolu.
(1) Ci; n;oit, à |)rii de diMaiis ]>vr^. corr-oliori' ci'lni ili' Mariiionl.
Le 31 Juillet, on se mil en mouvement à une heure <lu malin. Les dragons de la Garde ouvraient la marche, la maison du Roi, en bataille dans l'inlérieur du parc, attendit la famille royale, qui monta en voiture à trois heures du matin et se plaça entre les escadrons des gardes du corps.
(k'ite colonne marcha avec assez d'ordre, parla loute de Ville-d'Avray, jusqu'à Trianon, où le Roi arriva à cinq heures et s'arrêta pour la journée.
M. le Dauphin était resté à Saint-Cloud avec l'inlanterie de la Garde et trois escadrons de lanciers, dans l'intention de s'y maintenir aussi longtemps que le Roi resterait à Trianon, puis de suivre à une demi-journée de distance la marche rétrograde de la famille l'oyale. Ce Pi'ince éprouva im instant de satisfaction d'être ainsi délivré des embarras occasionnés par la présence de la Cour. Itendu à lui-même, il redevint ce qu'il s'était montré dans de semblables occasions.
Entouré des Iroupes au milieu desquelles il ne s'était jamais présenté sans assurer le succès, il se rappela la conduite honorable' de ce petit corps d'armée pour lequel, en 1815, il se livra prisonnier, et dont les militaires qui le composaient durent à cet acte i^jénéreux l acciicil même qu'ils retinrent de leurs ennemis.
[►e Trianon, le Hoi s'était rendu à Rambouillet. Là, Charles X et le duc d'Angoulème signèrent l'acte d'abdication qui cédait tous leurs droits au trône au jeune duc de Bordeaux, puis devant la menace toujours grandissante des bandes armées qui couvraient la route de Rambouillet, et sur les instances des envoyés du nouveau Gouvernement, le maréchal Maison pour la Chambre des députés et Odilon Barrot pour la Garde nationale, le Roi se décida, sans verser le sang des bataillons de la Garde restés fidèles, à se retirer devant l'armée révolutionnaire... Après un arrêt à Maintenon, le cortège royal continua sa route ; à Argentan, le 8 août, il recevait la nouvelle officielle de la proclamation par les Chambres du duc d'Orléans comme roi des Français; le 16, Charles X et sa famille montaient, à Cherbourg, sur le pont du paquebot Grea/ Britain et faisaient voile vers l'Angleterre.
PREMIÈRE INSTALLATION. — LA FAMILLE ROYALE
Huitmois après laRévolution, Louis-Philippe n'avait pas encore pris possession des demeures royales : comme par le passé, il continuait à habiter le Palais Royal et Neuilly. La foule s'en étonnait ; il se trouvait des gens assez crédules pour croire que le Roi réservait les Tuileries et les autres châteaux de Charles X pour la rentrée de Henri V.
11 fallait faire cesser cet état de choses et une des premières pensées de Casimir Périer en arrivant au ministère fut de dissiper toute espèce d'équivoque. Deux notes étaient insérées au Moniteur du 20 mars. L'une annonçait des travaux importants aux Tuileries pour l'installation de la famille royale. L'autre était ainsi conçue : « Le Roi et la famille royale iront passer quelque temps à Saint-Cloud dans le mois d'avril prochain. »
Et en fait, l'arrivée à Saint-Cloud de Louis-Philippe fut fêtée avec pompe. Il fit son entrée dans la journée du 5 avril avec la Reine et madame Adélaïde ; le duc d'Aumale, le duc de Montpensier, les princesses Louise, Marie et Clémentine les avaient précédés le matin. Sur tout le trajet, un grand concours de population s'était porté à leur rencontre ; à Boulogne on avait construit en leur honneur un arc de triomphe àla portedubois; au bout du pont de Saint-Cloud, nouvel arc de triomphe et réception par le préfet de Seine-et-Oise et le Conseil municipal; le duc d'Orléans recevait le Roi dans la cour même de l'ancienne demeure de ses aïeux. Et à la descente de voiture, ce furent les habituelles démonstrations : des jeunes filles offrirent des corbeilles de fleurs à la Reine tandis que les maisons étaient ornées de guirlandes et que, pour les illumina-
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lions du soir, les lampions étaient préparés. Les habitants de Saint-Cloud, habitués de tout temps à des fêtes patronnées par la présence d'hôtes princiers, voyaient avec plaisir le retour parmi eux de la famille régnante. Les enfants de ceux qui avaient acclamé le duc de Bordeaux ou le roi de Home saluaient de leurs ovations les enfants de Louis-Philippe, comme leurs propres enfants salueraient un jour le prince impérial! Pendant tout le règne, les grandes eaux jouèrent régulièrement et la foire fut fort achalandée. Les princes ne dédaignaient pas de s'y rendre comme le témoignent les gravures du temps et le tableau de Poilpot.
Quels souvenirs rappelait Saint-Cloud au Hoi et à la Heine! C'est l'agonie de la royauté légitime, c'est, d'une fenêtre du château, la duchesse deBerry apercevant avec un télescope le drapeau tricolore au sommet des tours de Notre-Dame, c'est, dans le lointain, l'image de la reine Marie- Antoinette à qui le grand-père du Hoi avait vendu le château en 1785 et qui se plaisait tant à embellir son domaine. Encore plus loin c'est la séduisante Henriette d'Angleterre morte prématurément dans ce château achevé sous ses yeux. Et de toutes celles qui ont habité le palais, (juelques souvenirs restent, tableaux, meubles, tapisseries, épaves retrouvées après la Révolution, complétées sous l'Empire.
Marie-Amélie prenaitdans le palais l'ancien appartement de Marie-Antoinette, de Joséphine, de Marie-Louise, habité en dernier lieu par la duchesse dWngoulême. " 11 n'y a ici, écrivait-elle dans son Journal, aucun endroit qui ne me rappelle une chère personne que je plains et que je vénère. » Et ces deux mois passés à Saint-Cloud sont fort doux à la Heine dont depuis dix mois la vie a été toute troublée : « Ce sont, dit son biographe Trognon, les premiers jours de calme, au moins comparatif, qu'elle eût goûtés depuis son changement de fortune. Elle n'entendait plus le bruit des rues qui sans cesse lui faisait croire à l'émeute ; elle ne se sentait plus gênée dans ses mouvements par les regards d'une curiosité importune ; elle avait de l'air, de l'espace et l'aspect d'une belle campagne, jouissance à laquelle elle était plus sensible encore pour ses enfants que pour elle-même ». Ainsi avait parlé Marie-Antoinette venant au printemps de 1791 jouir de l'air de Saint-Cloud. A tous ceux qui ont régné, les Tuileries font l'effet d'une demi-prison ; Saint-Cloud, c'est la liberté! L'habitude prise dès 1831 se continua pendant tout le règne.
Au printemps de 1 832, après l'eflroyable épidémie de choléra qui avait ravagé Paris et emporté, entre autres morts, Casimir Périer, le Hoi avec la famille royale était venu s'établir à Saint-Cloud. Soudain éclatent les désordres dont les funérailles du général Lamarque étaient le prétexte. Le duc de Bassano accou-
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rait au palais le 5 juin : « Sire, Paris est en feu ; c'est la Révolution de juillet qui recommence. — Soyez tranquille, repartit le Hoi, je ne resterai pas à Saint-doud, j'attends ma voiture pour me rendre à Paris. » Louis-Philippe partit en effet avec la reine et Madame Adélaïde qui n'avaient pas voulu le quitter, monta à cheval, parcourut courageusement les boulevards, et sa présence ramena l'ordre. L'année 1832 l'ut une des plus troublées du règne si souvent agité de Louis-Philippe, car au nom de la duchesse de Berry, la Vendée s'était soulevée... Entre temps le l{oi avait marié sa fille Louise à Léopold de Saxe Cobourg élu roi des Belges après le refus du duc de Nemours.
D'ordinaire, le séjour d'été à Saint-Cloud était fort court et souvent même il était supprimé. .Après l'installation à Neuilly, les déplacements de Fontainebleau, d'Eu, de Compiègne, menaient la famille royale jusqu'en septembre ; alors généralement la cour séjournait à Saint-Cloud pendant trois ou quatre ou six semaines.
Cour familiale et simple où quelques membres du corps diplomatique, quelques familiers ou officiers et dames de la maison des souverains et des princes étaient seuls admis (I). Quand ils étaient au complet, — chose rare, car suivant les dates s'échelonnant entre I83I et 1848 les princes étaient soit à leursécoles, soit à l'armée, — les enfants royaux formaient à eux seuls une petite cour, celle certainement que préférait la Reine. Si les plus cruels chagrins de famille ne lui furent pas épargnés, du moins était-elle en droit de se montrer fière de cettebelle lignée : peu de souverains, excepté la reine Victoria, ont pos-
(1) La maison du Rui cl di' la Reine n'éf.ait pas nombreuse ef, a l'ail, peu parier d'elle, ce qui l'ail, que, dans les Mémoires, même les ajiiis de la monareliie de .Juillet prononcenl. à peine le nom des aides de camp el des dames du palais. Louis-l'hilippe avail une diziiinc d'officiers d'ordonnance (|ui si' renouvelaient tous li's deuxans et envii'on douze aidi^s de camp, choisis la jjlupart parmi d'anciens (il'licici's de l'Empire. C'étaienI, entre autres, le baron .VUliulin, maréchal de camp, pair de France, qu'on disait lié par une afïection secrète à Mme Adélaïde (il Irabilait au.v Tuileries), le baron Gourgaud, le comte Durosnel. h' baron Dumas, le baron Bernard, h' viconde ilc Rumigny, le baron Berthois. tous maréchaux de camp, le comte d'Iloudetol, colonel d'étal-niajor, le comte Alexandre de Laborde, le coiiite Priant à. la lin du régne, entre deux repi-ésentants importants de l'aristocratie légitimiste qui boudait les Tuileries : le dnc de Clioisenl cl le comte .Jules di' la Roc'hel'oucauld, di'puis duc d'Estissac.
La Reine eul.].iour dame d'honneur la marquise Dolojnieu i.'t p(jur dann.'S du |)alais, la muri'cliali' comtesse de Lobau, devenue dame d'honneur de la duchesse d Oi léans, la comtesse de Sainl.e-.\ldegonde, la marquise de Chantérac, la marquise du Roure, la comtesse Mollien, la comtesse do Bondy, toutes femmes très posées, (VCigo. déjà mûr, qui firent leur service pendant presque tout le règne et demeurèrent fidèles aux mêmes devoirs à Claremont. Parmi les dames des dernières années, il faut citer la marquise de Lasteyrie, la comtesse d'Ilulsl, la marquise de Mannier (née Ghoiseul, obtint de faire passer sur la tète de son mari le duché de Choiseul). Le chevalier d'honneur de la Reine était le comte .\natole de Montesquiou, maréchal de canqj: la dame d'honneur des princesses était la duchesse de Massa (depuis baronne Roger) ; auprès de Mme Adéla'ide l'iaieni la c(pnd('sse de Mont.joye, amie de tous les tenqjs, puis la comtesse Zépbyrine (\o la Tour du Pin, la vicomli'sse di> Rumigny, la baronne de Finguerlin. Le dnc de Goigny était chevalier d'honneur de la dnchi'sse d'Oi'h'ans. Quand le comte de Paris eut un gouvi'i n(Hir. ce fut le comte Baulrand: on connait l(\s iiiirns (les |H-('M'e|ile.nr.s des princes ses oncles : Cuvillier Fleury pour le duc d'Aumale, Ti-oj^iion ]Minr le pi ince de .loinville. Delalour pour le duc <](' Monipensier.
sédé à la fois tant d'illustres rejetons. La reine Amélie dont le rôle politique n'existe pas, qui se confina sans doute trop dans un etîacement voulu, atfectant la résignation à un changement de fortune qu'elle n'avait pas désiré en apparence, jouissait en réalité beaucoup des honneurs royaux, mais pas pour elle : pour son mari auquel elle était toute dévouée, pour ses enfants et ses petitsenfants, sa plus belle parure et sa plus belle couronne.
En montant sur le trône, Louis- Philippe et Marie-Amélie avaient huit enfants, dont l'aîné, le duc d'Orléans, prince populaire et séduisant, périt si malheureusement dans un accident de voiture sur la route de la Révolte, en juillet 1842. On n'ignore pas qu'il avait épousé une princesse de Mecklembourg et qu'il eut pour fils, le comte de Paris elle duc de Chartres.
Venaient ensuite Louise, reine des Belges et la princesse Marie de Wurtemberg. Ces deux princesses très rapprochées d'Age étaient étroitement liées et quand la princesse
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gique, ce fut un chagrin presqu'inconsolable pour sa sœur. Celle-ci épousa un prince de Wurtemberg et mourut fort jeune en 1839. La troisième sœur Clémentine, aujourd'hui seule survivante des enfants de Louis-Philippe, mariée à un prince de Saxe-Cobourg-Gotha dont la sœur était devenue la duchesse de Nemours, est la mère du prince régnant de Bulgarie. Nous donnons ici un dessin représentant les trois princesses aux environs de 1832; gracieuses, intelligentes et- très douées toutes trois elles étaient le plus bel ornement de la Cour de Saint-Cloud.
Je n'ai pas à rappeler ce que fut la carrière de général, d'historien et de protecteur des arts et des lettres du duc d'Aumale. Il survécut à son frère le duc de Nemours son aîné de six ans et au plus jeune, le duc de Montpensier. Le prince de Joinville, n'est mort qu'en 1900. C'est à lui, alors capitaine de vaisseau, qu'avait été confiée, en 1840, la mission de ramener les cendres de l'empereur
LA JOURNÉE DU ROT ET DE LA REINE
A Saint-Cloud comme aux Tuileries, le Roi se levait entre sept heures et demie et huit heures du matin. En sortant de chez la Heine, il se rendait dans son cahinet de toilette, où, pour la forme, l'attendait son valet de chambre, car il aimait à se servir lui-même. Aussitôt habillé, le Roi lisait les dépêches diplomatiques qui toutes étaient remises entre ses mainsparle ministre des affaires étrangères; pour les réponses, il ne prenait connaissance que de celles offrant une certaine importance. Mais c'était son droit de diriger la politique étrangère et, que les ministres y missent plus ou moins de bonne grâce, il usait de ce droit. On a la preuve de ce fait non sans intérêt affirmé par le comte de Montalivet : la correspondance diplomatique conservée aux archives des affaires étrangères porte mainte trace de la collaboration royale ; des notes de la main du Roi indiquent le sens de la réponse à rédiger.
Après les dépêches diplomatiques, la lecture des journaux, le Thnes de préférence ; les journaux français intéressaient peu le Roi, même le Journal des Débats^ et il affectait de ne pas connaître les articles dont il était question devant lui. Après la lecture et la correspondance, Louis-Philippe conférait généralement avec un ministre ou un directeur de service et presque tous les jours avec le comte de Montalivet.
Dès qu'il pouvait échapper aux audiences, le Roi faisait une promenade à pied dans le parc, car l'activité physique était un besoin pour lui. A Paris, il avait cherché des combinaisons pour échapper à l'emprisonnement que lui imposait la politique; un souterrain avait été construit pour lui permettre de rejoindre la terrasse du bord de l'eau sans être vu du public. A Saint-Cloud, du moins dans le parc privé, il n'avait pas à craindre des regards indiscrets, et c'étaient plusieurs fois par jour, soit seul, soit avec la Reine ou une des princesses, ou encore avec quelque haut fonctionnaire, de courtes promenades dans le parc.
Après le dîner, à six heures, et presque toujours dans l'intimité, le Roi passait, dans le salon de famille, (le salon de la Vérité devenu salon de jeu sous Charles X). Au milieu, la table à ouvrage de la Reine aux côtés de laquelle
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étaient assises les princesses ses filles, Madame Adélaïde et une ou deux dames; les ouvrages auxquels travaillaient les princesses étaient destinés aux pauvres. Le Roi et les princes donnaient par leur conversation pleine d'entrain un peu de gaieté à ces soirées uniformes où assistaient quelques rares intimes, en dehors des officiers de service. Parfois pourtant un dîner moitié diplomatique et moitié politique, exceptionnellement une représentation théâtrale, troublait la monotonie de la vie du château. ;
Louis-Philippe n'était guère plus expert en musique qu'en peinture (c'est M. de Montalivet qui parle ainsi) mais il aimait l'histoire de la musique, surtout rhistoire de la musique de sa jeunesse. A force de parler un soir avec l'intendant général de la Liste civile, de Grétry, de Dalayrac, de Monsigny, les compositeurs de « son temps » — sans oublier de saluer respectueusement en passant Piccini, Mozart et GlLick — le Roi se mit à fredonner plus ou moins exactement quelques airs du Déserteur ou de Richard Cœur de Lion. De là l'idée soufflée par M. de Montalivet de faire exécuter aux Tuileries deux fois par semaine par les élèves du Conservatoire les morceaux les plus célèbres des musiciens aimés ; cette excellente musique de chant et d'instruments était dirigée par Auber. De là la représentation à Saint-Cloud de Richard Cœur de Lion et du Bén^rteur. Une des rares initiées, la princesse de Lieven, écrivant à M. de Barante en 1846, se félicite de ces représentations qui ont distrait, cet automne, les hôtes de Saint-Cloud.
D'ordinaire la soirée ofticielle se terminait pour le Roi un peu avant dix heures. La Reine et les princesses serviraient dans leurs appartements. Louis-Philippe travaillait alors pour lui seul, Madame Adélaïde (1) venait s'asseoir à ses côtés, n'interrompant jamais son frère que lorsqu'il lui arrivait de penser tout haut. Parfois une conversation s'engageait. Aux Tuileries, la sœur confidente, faisait prévenir le Roi quand elle avait dans son salon Mme de Boigne ou Mme de Lieven, la princesse de Vaudémont ou la duchesse de Dino ; là elle possédait son frère pour elle seule et prolongeait le plus possible ces heures de communication intime.
i>'autres soirs, c'était l'étude des dossiers de grâce que le Roi ne cédait à personne le soin, d'étudier, c'était la correction des notices pour les œuvres historiques du palais de Versailles, parfois la revision d'un discours à prononcer. Vatout alors entrait en scène : lettré distingué, le futur académicien, le directeur des bibliothèques de la Liste civile vivait dans l'intimité du Roi et lui
(1) Miiii' Aclélaïdi' iHait installi'i^ au rez-dc-cliaiissii'p dans le grand aitpai'lcincnl de l'aili' dri)if(^ face à Pari-;. t;'csl là qii'liahitcra le Pi'incr Impérial après stm ac-cidonf de ISfid.
LOUIS-I^HILIPPE P' Â SAINT-CLOUD. 217 apportait le concours de son expérience littéraire. Vatout s'acquittait en cons-
cience de sa mission, ne marchandant pas les observations au Hoi sur la longueur de ses phrases, sur les répétitions de mots, sur les qui et les que auxquels
la presse malicieuse avait donné une notoriété. Louis-Philippe était entêté, et tout en rendant justice au bien fondé des critiques de Vatout, il lui tenait tête, défendant ses idées : « Je n'ai pas de prétentions au style, disait-il un jour à Vatout devant M. de Montalivet. Ce que je veux, c'est qu'on ne puisse pas se méprendre sur ma pensée, assez peu châtiée peut-être, mais à laquelle je veux laisser toute sa clarté politique ; s'il me faut une répétition pour ne pas la dénaturer, je m'y résous; si, en coupant la fin d'une phrase, j'en affaiblis le commencement, je m'y refuse. »
Vatout, lui, ne cédait pas sans combat, aussi les discussions se prolongeaient jusqu'à une heure avancée de la nuit. Puis, après ces soirées consacrées à des travaux personnels ou à l'intimité de sa sœur, le Hoi se retirait dans la chambre de Marie-Amélie qui était la sienne ; il couchait sur un lit de camp qui touchait celui de la Heine.
EMBELLISSEMENTS ET AMÉLIORATIONS
Louis-Philippe s'intéressait à l'agriculture ; il se préoccupait d'une des branches de l'industrie agronomique et voulut améliorer la race chevaline. Le haras de Meudon que dirigeaient les jeunes princes avait déjà rendu d'appréciables services en popularisant les mérites du pur sang anglais. Le Roi agrandit la question en la rendant pratique. 11 chercha à régénérer les races françaises de trait et de selle en remontant aux origines, en croisant les plus beaux types existants avec la race arabe la plus pure. Une occasion se présenta bientôt de mettre ce projet en pratique.
A la fin de l'année 1842, Méhémet-Ali envoyait en présent au Roi sept de ses plus purs étalons, choisis par lui-même et issus de la race la plus précieuse, l'espèce Nedjdi. L'année suivante, Louis-Philippe fondait un haras arabe dans le parc de Saint-Cloud qu'il dotait ainsi d'un des plus beaux établissements connus jusqu'alors dans ce genre. Ces essais eurent bon résultat, de nouveaux étalons arrivèrent du Maroc. Bientôt le parc de Saint-Cloud fut jugé trop étroit pour sa nouvelle destination et tout l'attirail d'expériences fut transporté dans le parc de Versailles. La Liste àvih nous donne les totaux des sommes dépensées par le Roi à Meudon, à Saint-Cloud et à Versailles : près de septcentmille francs. Après la chute de Louis-Philippe, l'État eut la bonne fortune de se rendre acquéreur de lamajeure partie des étalonspourla somme- dérisoire de cent mille francs.
Voici encore d'autres travaux dans le parc. Une route de ceinture dominant
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Sèvres et de nouveaux chemins dans le parc et aux environs, facilitèrent les promenades dans ce qu'on appelait la Petite Suisse, c'est-à-dire les vallons de Garches, de Marnes et de Vaucresson. On reconstruisit en partie la grande cascade et une nouvelle source d'eau fut amenée de la Porte jaune pour aider à
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alimenter le bassin des vingt-quatre jets; les étangs de Ville-d'Avray furent assainis, de nouvelles écuries furent construites sur l'emplacement de l'ancien manège des Pages, des facilités furent données pour le passage de la voie ferrée à travers le parc.
Du jour où la restauration des palais et des jardins de Versailles et son aménagement en musée national avaient été décidés, Louis-Philippe faisait de constantes excursions du côté de la ville du grand Roi. On conçoit que le séjour
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à Saint-Cloud fût mis à profit pour diriger les immenses travaux que le Roi avait commencés et qu'il eut la bonne fortune de presque parachever pendant son règne. D^irant l'hiver, des réunions d'études avec l'intendant général et les architectes avaient lieu aux Tuileries ; pendant les quelques semaines passées à Saint-Cdoud, on mettait en pratique ce qui avait été décidé sur le papier. Mais nous ne devons pas nous étendre sur les travaux faits à V^ersailles, travaux qui, avec la restauration de Fontainebleau, constituent une des belles pensées du règne de Louis-Philippe. On peut, au point de vue artistique, regretter que l'éducation du Roi et de ceux qui exécutaient ses ordres n'ait pas été plus développée. (Que d'anachronismes et de choquants amalgames eussent pu être évités dans la répartition des souvenirs d'écoles différentes ! ) On ne saurait par contre qu'applaudir à l'ensemble d'un plan généreux et patriotique auquel Louis- Philippe consacra une grosse partie de sa liste civile.
Les quelques travaux faits à Saint-Cloud et <à Sèvres semblent de peu d'importance àcôté deceux de Versailles, mais nous nedevonspas les passer sous silence.
D'abord des travaux de restauration et des embellissements dans le parc. De l'orangerie, on tailla environ un quart pour établir un escalier servant à la salle de spectacle et un gymnase pour le jeune comte de Paris. A l'intérieur, l'architecte Fontaine fut chargé de restaurer les anciens appartements du roi de Rome et de la duchesse de Berry mis à la disposition de Madame Adélaïde. Toute une série de tableaux de Rubens traduits en tapisseries des Gobelins, des tableaux de maîtres modernes, Vernet, Schetfer, Robert, ornèrent les salons de Vénus et de la Vérité. La galerie d'Apollon fut redorée et les tableaux encadrés dans la boiserie même, ce qui était d'un bon effet. Sur les consoles ou sur les meubles de Boulle, les porcelaines de Sèvres se remarquaient à côté des bronzes travaillés, des vases de la Chine et du .lapon; c'est vers 1840, en effet, que la mode des oitjets d'art d'Extrême-Orient commença à s'imposer. On établit une communication entre le salon de la Vérité (salon de famille) et le salon de la duchesse d'Orléans donnant sur le parc. Tout autour de cette pièce une immense bibliothèque en chêne doré fut installée.
Au sujet d'un corridor qui devait relier l'oflice à la salle à manger, une scène assez plaisante eut lieu entre l'architecte couronné » et « l'architecte réel » Fontaine. Frédéric Thomas raconte avec esprit cette anecdote :
« Le roi-citoyen, écrit-il, adorait la truelle et détestait la contradiction. M. Fontaine avait exactement la même affection et la même haine; et, s'il est vrai que les extrêmes se touchent, les semblables se heurtent, et c'est là ce que ne manquaient jamais de faire l'architecte et le Roi. Ils étaient vieux tous deux.
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obstinés tous deux, et je vous demande s'ils laissaient échapper ces excellentes conditions pour se chamailler. On assure même qu'ils se laissaient entraîner quelquefois à un dialogue des plus honnêtement violents.
« Devant les propositions du Hoi, le mot de Fontaine était celui-ci : — C'est impossible. — Bah... répliquait Louis-Philippe, rien n'est impossible. — En politique, je ne dis pas, ripostait l'artiste ; mais, en architecture, c'est bien difîé-
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rent. Tenez, sire, vous êtes un grand roi, mais... — Mais je suis un architecte déplorable ; c'est ce que vous vouliez dire, continuait le Hoi, achevant la pensée de son interlocuteur. Ne vous gênez pas. Fontaine, dites tout ce que vous voudrez, mais exécutez mes plans. — Non, sire, demandez-moi tout, excepté cela; sinon je serai obligé d'obtenir de vous la permission de vous désobéir.
« Et là-dessus surgissait une querelle des plus amusantes que la Heine interrompait souvent et qui n'empêchait pas les deux antagonistes d'être les meilleurs amis du monde et de s'estimer tous deux, mais seulement dans leurs métiers respectifs. Le Hoi n'avait aucune confiance dans la politique de Fontaine et Fontaine aucun respect dans l'architecture du Hoi.
<( Vers la fin de son règne, le Hoi fit des restaurations importantes dans le
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plan desquelles il avait introduit un long corridor qui devait relier directement par un chemin intérieur, la salle à manger avec l'office et les communs.
« Ce corridor, sous Louis XIV, aurait joué le rôle de la fenêtre du Grand Trianon et mis l'Europe en feu; mais, sous le roi-citoyen et par un système de paix à tout prix, une telle extrémité n'était pas à craindre et tout ce qu'on pouvait redouter n'était qu'une altercation des plus vives entre l'architecte et le
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monarque. Fontaine devenait inabordable comme un hérisson toutes les fois qu'on lui parlait de ce corridor. Et Louis-Philippe qui avait des égards pour son architecte le ménageait, ahn de l'apprivoiser par degrés à cette idée si antipathique dès le début. Mais le temps et les précautions ne gagnaient rien sur l'esprit de l'architecte; il était aussi horripilé et aussi réfractaire que le premier jour. A l'en croire, ce corridor était un non-sens, une niaiserie, une superfétation, une absurdité, une verrue affreuse, un boyau abominable. Bref, toutes les épithètes les plus désobligeantes, il les trouvait encore trop élogieuses pour ce maudit corridor, qu'il considérait comme ce qu'il y a de plus barbare dans le goût et de plus hybride dans l'art. ;
Le duc d'Orléans à la Foire de Sainl-Cloud.
n'iiprcs le tableau de Pciilnol.
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«Le Koi, s'apercevant que ces délais n'obtenaient aucune concession, se résolut à donner l'assaut à la volonté revèche de l'architecte sans faire plus longtemps le siège de la place. Attaqué de front, l'artiste se rebifîa avec la dernière énergie.
« — Sire, dit-il, vous demandez là une monstruosité, en architecture. Par votre ordre, Percier et moi, nous avons commis un premier acte de vandalisme dans votre jardin des Tuileries. J'en ai encore des remords, et je jure que je ne recommencerai pas. — Bah... dit le Roi, visiblement impatienté, vous.boursouflez tout. Vous prêtez aux choses une importance qu'elles sont loin d'avoir. Vous aurez la bonté de faire le corridor de Saint-Cloud comme vous avez fait le charmant fossé des Tuileries. « Fontaine leva les mains au ciel comme s'il eût entendu proférer un blasphème. « — Jamais, sire, s'écria-t-il, je préfère vous donner ma démission. Ce corridor, daignez le comprendre, serait ma déconsidération et mon déshonneur. — Eh bien, objecta le monarque, de l'air enchanté de quelqu'un qui trouve un expédient : faites toujours, et, pour mettre votre amour-propre à couvert, nous publierons partout que c'est moi. — Très bien, sire, riposta l'artiste poussé à bout. De votre côté veuillez déclarer la guerre aux Anglais, et, pour mettre votre gloire à couvert, nous publierons partout que c'est moi... » Cette sortie abasourdit le monarque ; on nageait alors dans les pleines etiux de l'entente cordiale. Louis-Philippe sourit, mais ne fut pas désarmé. 11 exigea le corridor, qui fut exécuté. Nous ignorons toutefois si l'architecte refusa le prix du corridor de Saint-Cloud comme il avait refusé, précédemment, le prix du fossé des Tuileries. »
MARIAGES PRINCIERS
Au palais de Saint-Cloud, le 27 avril 1840, fut célébré le mariage du duc de Nemours, second fils du roi avec la princesse Victoire de Saxe-Cobourg-Gotha.
La galerie d'Apollon avait été disposée pour le mariage civil. Les vice-présidents de la Chambre des pairs, le président et les vice-présidents de la Chambre des députés avaient été choisis comme témoins pour le roi ; le maréchal Soult, duc deDalmatie et le maréchal comte Gérard étaient témoins du duc de Nemours; le comte Le Hon, ministre plénipotentiaire du roi des Belges et le baron de Bussierre, ministre plénipotentiaire près la cour de Saxe devaient être les témoins de la duchesse Victoire.
En entrant dans la galerie d'Apollon, le Roi donnait le bras à la duchesse Victoire, la Reine au duc de Nemours. Venaient ensuite le roi des Belges et la
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duchesse d'Orléans, le duc Ferdinand de Saxe-Cobourg et la princesse Adélaïde, les princes et princesses de la famille royale, les infants d'Espagne, le duc Alexandre de Wurtemberg et le prince Auguste de Saxe-Cobourg-Gothu.
Dans la galerie, la famille royale et les témoins sont réunis autour d'une grande table sur laquelle les registres de l'état civil ont été déposés. Au milieu, les augustes fiancés ; à la droite du duc de Nemours, le Hoi et le roi des Belges ; à gauche de la duchesse Victoire, son père le duc Ferdinand, la Heine, la duchesse
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d'Orléans (le duc d'Orléans est en Afrique ainsi que le duc d'Aumale) ; des deux côtés en cercle, les princes et les princesses et les témoins. En face des futurs époux : le grand chancelier, le président du Conseil des ministres, le garde des sceaux, le grand référendaire et le garde des archives de la Chambre des pairs.
Le grand chanceher lit l'acte de l'état civil et après les déclarations d'usage, prononce au nom de la loi le mariage du duc et de la duchesse de Nemours.
Cette charmante princesse Victoire était d'une timidité invraisemblable. On fut quelque temps avant de connaître le son de sa voix tant elle tremblait en parlant; de même, ses qualités sérieuses et son esprit distingué furent longtemps ignorés de tous. Il en advint d'abord un peu de froideur dans le jeUne ménage
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princier; désespérant de se créer un intérieur, le duc de Nemours dont la jeunesse très séduisante se voyait très « attaquée » parles femmes à la mode se vit sur le point de rentrer dans les habitudes de la vie facile. Là la reine Marie- Amélie montra à la fois de l'affection et de l'adresse et vainquit une difficulté qui plus tard fût devenue insurmontable. Sachant que son fils sortait fréquemment le soir en abandonnant sa femme, elle s'installa à Neuilly au chevet de la jeune duchesse. La première fois que le prince trouva sa mère près du lit de sa femme, il s'excusa,... la seconde fois il fit des promesses (1). Il ne sortit plus et devint un excellent mari et le père de trois enfants : le duc d'Alençon, la princesse Czartoryska (2) et la princesse Blanche qui ne s'est jamais mariée.
Dans la même galerie d'Apollon et avec le même cérémonial la princesse Clémentine fut mariée le 28 avril 1843 avec le duc Auguste de Saxe-Cobourg frère du roi Ferdinand de Portugal et de la duchesse de Nemours (3). Le 1" mai suivant, le prince de Joinville épousait au Brésil la princesse Françoise, fille de l'empereur Don Pedro 1" (4). A l'année de deuil profond qui suivit la mort du duc d'Orléans succédaient les fêtes; pour complément, à l'automne, la jeune reine Victoria débarquait au ïréport et séjournait au château d'Eu.
Jusqu'en 1847, Louis-Philippe tint sa cour à Saint-Cloud pendant quelques semaines d'automne...
Puis, comme son prédécesseur, à son tour, un mouvement populaire l'emporta. A la suite des banquets réformistes et de la résistance du gouvernement, la Révolution se déchaînait. Tombé du trône encore plus facilement que Charles X, Louis-Philippe devait prendre la fuite des Tuileries pour échapper aux assauts de la populace. Avec des voitures recueillies au hasard (les voitures royales avaient été brûlées sur la place du Carrousel), Louis-Philippe gagnait rapidement Saint-Cloud le 23 février 1848. Mais le cortège royal n'y fit qu'une courte halte et se rendait à Dreux en attendant les événements. La proclamation de la République déterminait le Roi à passer en Angleterre avec sa famille.
(1) Je tiens ces détails dune dame assez âgée, ijui, dans sa jeunesse, fréquenta beaucoup la Cour intime de Marie-Amélie.
(2) Décédée avant son père. Son mari était veuf d'une fdle de la v(Mne Christine d'Espagne et du tlur de Rianzarès.
(3) La princesse encore vivante est la mère du prince régnant de Bulgarie.
(4) Le duc d'Aumale épousait en 184i une princesse des Deux-Sicilos ; le duc de Montpensier en 1846 s"unissait à une infante d'Espagne.
CHAPITRE VU
SAINT-CLOUD SOUS LE SECOND EMPIRE
Abd-el-Kader à Saint-CIoud. — Proclamation de l'Empire. — Premiers séjours de la cour à Saint- Cloud. — La reine Victoria. — Fê(e à Villeneuve-l'Étanf^. — Le roi do Suède et son frère. Le roi François d'Assise. — L'Impératrice et le prince impérial. — L'impératrice CJuulotle. — L'accident du prince impérial. — Dernières visites. — Dernier séjour.
ABD-EL-KADER A SAINTGLOUD
Dès 1850, le prince Louis-Napoléon, président de la République, inaugure les séjours à Saint-Cloud. 11 n'est pas encore marié, c'est donc une cour toute restreinte, mais ornée parfois de la présence de la princesse Matliilde qui habite alors le pavillon de Rreteuil, de la princesse Murât et de quelques dames, amies de la veille, qui formeront la cour du lendemain. On apercevra à Saint- Cloud pendant l'été de 1852, celle dont le prince Louis-Napoléon est tombé éperdùment amoureux et qu'il a juré d'épouser, Mlle Eugénie de Guzman, comtesse de Teba, fille du comte de Montijo.
Une cérémonie émouvante se passa à Saint-Cloud à l'automne de cette même année ; la visite d'Abd-el-Kader venu pour remercier le prince président de sa remise en liberté.
Injustement détenu à Pau, depuis 1847, alors que le duc d'Aumale lui avait promis, après sa capitulation, un sauf-conduit pour l'Orient (le gouvernement de Louis-Philippe n'avait pas ratifié la généreuse pensée du gouverneur général de l'Algérie), Abd-el-Kader, avait été transféré en 1849 au château d'Amboise.
Quelques jours avant de monter sur le trône, le prince Louis-Napoléon voulut faire cesser la captivité de notre ancien ennemi et se rendit au château d'Amboise.
« Vous avez été l'ennemi de la France, lui dit le Prince le 16 octobre, mais je n'en rends pas moins justice à votre caractère, à votre résignation dans le malheur; c'est pourquoi je tiens à honneur de faire cesser votre captivité, ayant pleine foi dans votre parole... Je viens vous annoncer votre mise en liberté.
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Vous serez conduit à Brousse dans les états du , Sultan, dès que les préparatifs nécessaires seront faits, et vous y recevrez du gouvernement français un traitement digne de votre ancien rang. » L'émir avait supporté avec une admirable grandeur d ame une captivité inique, il se montra plein de reconnaissance envers le prince qui ouvrait les portes de sa prison.
Paris fît grande fête à l'émir libéré. Le 30 octobre, Abd-el-Kader accompagné d'une brillante escorte, ayant à ses côtés le ministre de la guerre, le général Daumas, directeur des affaires d'Algérie, allait rendre au château de Saint-Cloud l'inoubliable visite d'Amboise. Le Prince l'attendait entouré des officiers de sa maison, et, comme l'émir voulait lui baiser la main, il lui ouvrit les bras où Abd-el-Kader se jeta avec effusion. Dans son discours, l'émir témoigna la plus vive gratitude. A plusieurs reprises il protesta contre l'erreur généralement accréditée qu'un musulman n'était pas tenu par le serment fait à un chrétien. Il terminait sa harangue par ces mots : « Mes os sont vieux, quant au reste de mon corps, il a été renouvelé par tes bienfaits. »
Le Prince tint à faire lui-même les honneurs du palais à Abd-el-Kader; il le mena ensuite aux écuries qui émerveillèrent l'émir : « C'est un second palais », dit-il au commandant Fleury qui lui en faisait les honneurs. Comme il s'extasiait surtout devant un magnifique cheval arabe à la robe de neige. « Je le mets à ta disposition, lui dit le Prince. Je veux qu'il te fasse oublier qu'il y a longtemps que tu n'es monté à cheval. Tu viendras l'essayer avec moi dans le parc, et tu le monteras ensuite à la revue de cavalerie qui aura lieu à ton intention. »
Quelques jours après Abd-el Kader recevait une invitation pour Saint-Cloud, et la promenade promise avait lieu. Les chevaux arabes destinés à l'émir et à ses compagnons étaient parés d'un harnachement oriental de grand prix. La selle disposée pour l'ancien grand chef africain était un présent fait au prince par le Sultan. La promenade fut longue et animée. A un certain moment le prince Louis eut l'heureuse inspiration de demander à l'émir des nouvelles de sa mère. Les yeux d'Abd-el-Kader s'animèrent alors d'un feu plus vif que de coutume et il répondit : « Pendant ma captivité, ma mère avait besoin d'un bâton pour soutenir son corps courbé par les ans ; depuis que je suis libre... le bonheur l'a rajeunie, elle marche sans bâton et elle a retrouvé sa santé et sa jeunesse d'autrefois. » Au cours de la promenade, l'émir manifestait dans un langage élevé sa joie de se trouver libre auprès de celui qui avait ouvert les portes de sa prison ; « la vue des daims et des chevreuils du parc lui rappelait, disait-il, ses chasses à la gazelle dans le Sahara ».
Une grande réception après un dîner de gala où assistaient les ministres- et
rambassadeiir de Turquie, le prince Kallimaki, fut également donnée à Saint- Cloud en rhonneur d'Abd-el-Kader. Il y eut aussi des fêtes à Paris, mais celle qu'il sembla le jjlus goûter fut la solennité militaire donnée sur le plateau de Satory. Les acclamations ne manquèrent ni en faveur de l'illustre chef africain ni en l'honneur du Prince qui, un mois après, allait être proclamé empereur.
M l'Iil N( I I 1 II I - \ \ !■! Il I (1 \ l;l ( I \ \ \ I m;|i I I K \ m l; \ - \ I \ I -( I (il li I.N 1 8.jO. Bas-relief de Caiiieaux. iMui^ée de \'ej-suilles. (Cliehé de N'ersailles illuslré).
La gravure ci-jointe est la reproduction d'un bas-reliet dû au ciseau de Carpeaux, et que M. de Nolhac a récemment retrouvé. Il est maintenant exposé dans les galeries des guerres du second Empire (1). Quoiqu'en aient dit les critiques de 1853, année oû l'œuvre fut exposée, on trouve dans ce bas-relief les qualités qui distinguèrent le talent de Carpeaux : force, tendresse, soumission, émotion communicative. La ressemblance des généraux et ministres, Saint- Arnaud, Canrobert, Abbatucci, etc., est, de plus, frappante (2).
( 1) L'ddy.ssée di' ci' bas relief est curieuse. Voir la Gazette des Beaux-Arts 1873, et Versuilles illustré, 1898.
(2) Abd el-Kader emportait un inefl'açable souvenir de sa visite à Saint-Cloud. Il se montra toujours reconnaissant et fidèle et, de Brousse où était fixée sa résidence, on sait combien son inlluence fut utile aux armes françaises pendant la campagne de Syrie de 1860. En récompense de son intervention, un décret daté de Saint-Cloud, ii août, élevait l'émir à la dignité de Grand-Croix de la Légion d'honneur.
La reconnaissance d'Abd-el-Kader s'étendit à tous ceux qui, de prés ou de loin, s'étaient entremis pour faii'e cesser sa captivité. C'est ainsi que mon père, aide de camp du prince président, avait pu employer ses etforts en faveur de l'émir : Tous les ans, jusqu'à sa mort, Abd-el-Kader lui écrivait au début de l'année en témoignage de gratitude.
Sur les discours d'Abd-el-Kader, les réceptions auxquelles il assista, on devra consulter le livre du
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PROCLAMATION DE L'EMPIRE
Le 7 novembre 1 852 , la galerie d'Apollon put se croire revenue au 1 8 mai \ 804 ; le Sénat venait offrir la couronne impériale au Prince-Président, et de nouveaux cris de Vive l'Empereur sacraient une seconde fois la dynastie napoléonienne.
Au discours lu par un des vice-présidents du Sénat, le Prince répondit en répétant les paroles citées quarante-huit ans avant par le chef de sa famille. Il ajoutait : «... Ce qui me touche le plus au cœur, c'est de penser que l'esprit de l'Empereur est avec moi, que son ombre me protège, puisque, par une démarche solennelle, vous venez, au nom du peuple français, me prouver que j'ai mérité la confiance du pays... »
Le même jour un décret daté de Saint-Cloud, appelait le peuple français à se prononcer sur le rétablissement de la puissance impériale ; 7 824 189 voix sur 10 203 428 électeurs se prononcèrent en faveur du projet, immense et populaire acclamation sans précédent dans l'histoire.
Ce résultat fut apporté au Prince-Président, le premier décembre, à sept heures et demie du soir au palais de Saint-Cloud. Le Corps législatif, son président M. Billault en tète, fut introduit dans le salon de Mars, les sénateurs et les conseillers d'État occupèrent les salons de Vénus et de Diane. Bientôt les corps constitués passaient dans la galerie d'Apollon où avaient déjà pris place les cardinaux, les maréchaux, les amiraux, l'archevêque de Paris.
Précédé de toute sa maison militaire, les généraux Vaudrey, Espinasse, de Lourmel, de Montebello, Canrobert, de Cotte, de Goyon, Roguet, les colonels Fleury, Edgar Ney, de Béville, de ses officiers d'ordonnance, de M. Mocquard, chef du cabinet civil, du docteur Conneau..., ayant à sa droite le roi Jérôme en uniforme de maréchal de France et le prince Jérôme Napoléon en habit noir^ Napoléon III s'avança en uniforme de général de division. Suivaient les ministres, le vice-président du conseil d'État, le préfet de la Seine.
Le premier discours fut celui de M. Billault, auquel succéda M. Mesnard pre-
comte Eugène de Civry, Ahd-el-Kader et Napoléon NI, 1853. L'émir eut des phrases très lieureuses au cours de ses visites. Il avait voulu se rendre chez le roi Jérôme et demeura frappé do la ressemblance de celui-ci avec les portraits de Napoléon. « C'était, suivant lui, la vivante image de l'homme merveilleux qui a régné sur l'Europe et, qui du fond de sa tombe, règne a'.'jOurd'hui sur le monde. » Rendant visite au comte Vigier et apprenant que c'était chez lui qu'était mort le maréclial Bugeaud, il dit : « L'homme qui a eu l'honneur de donner l'hospitalité à ce grand capitaine mourant, et qui a été digne do recevoir son dernier soupir est mon ami. » De M. Blanqui de l'Institut, il reçut le présent de lettres du maréchal où il était parlé de lui, Abd-el-Kader, dans des termes élogieux : « Ce présent apour moi une valeur d'un miUion »,lui écrivit-il en le remerciant.
mier vice-président du sénat. Le nouvel empereur, en acceptant la couronne expliqua pourquoi il prenait le titre de Napoléon III, le fils de l'Empereur ayant reçu régulièrement le titre de Napoléon II.
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PLAN DU PALAIS DE SAINT-CLOUD, SOLS LE SECOND EMPIRE
Le matin du 2 décembre, l'Empereur quittait Saint-Cloud, et la proclamation solennelle de l'Empire eut lieu le 5 décembre.
Avec quel enthousiasme et quelles ovations futproclamé l'Empire qui se pré-
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sentait sous de si beaux auspices, on s'en souvient : peu de souverains furent aussi populaires que Napoléon III au début et pendant la plus grande partie de son règne.
PREMIERS SÉJOURS DE LA COUR A SAINT-CLOUD
Au milieu d'une pompe prestigieuse, l'empereur Napoléon III a épousé le 30 janvier 1853 à Notre-Dame, la comtesse de Teba. Le petit château de Villeneuve-l'Etang (ancien domaine de la duchesse d'Angoulême que l'Empereur vient d'acheter au comte de Gazes) avait été préparé pour recevoir les augustes mariés. C'est là dans un cercle étroit et intime que l'Empereur et l'Impératrice passèrent les premiers jours de leur union.
Le lendemain de leur arrivée, par un beau soleil d'hiver, l'Empereur, dans son phaéton, conduisait sa jeune femme à Versailles et à Trianon. C'était là un désir exprimé par l'Impératrice dont le culte pieux pour Marie-Antoinette ne s'est jamais démenti. Sur place, elle voulait se faire expliquer la vie et les habitudes delà Reine; déjà sans doute elle avait ébauché le projet — qu'elle put réaliser plus tard — de réunir à Trianon tout ce qu'on pourrait retrouver des objets ayant appartenu à Marie-Antoinette.
Pendant l'été de cette même année, la Cour vint s'établir à Saint-Cloud et tous les ans il en sera ainsi jusqu'à la fm du règne : séjour à la fm du printemps, et à l'automne. Le palais était confortable et agréable à habiter quand la Cour était restreinte ; si les allées séculaires sont un peu tristes, la vue du côté de Paris est éclatante ; le voisinage de la capitale facilitait les réunions de conseils des ministres et les audiences urgentes ; au moment de la discussion du budget au Corps législatif, l'Empereur tenaitàrésiderà Saint-Cloud. Quand la Cour se rendait à Fontainebleau, c'était en juillet; les déplacements d'eaux. Plombières ou Vichy, la visite au camp de Chàlons ou les voyages provinciaux avaient généralement lieu pendant le mois d'août. En septembre venait le voyage annuel à Biarritz ; retour à Saint-Cloud en octobre avant les séries de Compiègne.
Les séjours à Saint-Cloud étaient donc un temps de repos relatif, la vie y était à l'ordinaire paisible et sans pompe. Des promenades en voiture dans le parc, dans les bois de Meudon, de Ville-d'Avray ou de Saint-Cucufa, des excursions à Versailles ou à Trianon où l'Empereur chassait à l'automne étaient les seules distractions, avec de très rares représentations théâtrales.
Le théâtre fut détruit pour des motifs d'harmonie architecturale, en même temps que l'Orangerie en 1862 (1).
En dehors du service d'honneur (2) qui changeait chaque semaine, peu d'invités
I,A GALERIE d'aPOELOX SOUS LE SECOND EMPIRE. Dessin de M. Magninnl crai)ri!'S la pholograpliie de AI. Schneider, régisseur du Palais.
à demeure : la comtesse de Montijo, mère de l'impératrice, la duchesse d'Albe, sa sœur, et, après la mort de celte dernière, ses trois enfants, le duc de Huescar et Mlles d'Albe, — vers le milieu de l'empire la princesse Anna Murât avant son mariage avec le duc de Mouchy, la duchesse de Malakolî, après son
(1) C'est en lb!(i3. on l'a dit. que l'u( Ijùtie la charniante église qui a i'ési.sté à rinfcndie de la ville. On y voit le tableau représentant l'ordination de saint Cloud, et sur deux chapiteaux des colonnes du chceur, sont gravées dans la pierre les ligures de Marie-Antoinette et do Napoléon III (voir p. 114).
(i) On sait que l'empereur Napoléon 111, au commencement de l'Enqiire, avait constitué sur un grand pied
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veuvage (1868) (1), puis Prosper Mérimée, qui, en vertu d'anciennes relations avec la famille de l'Impératrice, se croyait en droit d'écrire à des étrangers avec esprit, mais non sans indiscrétion, ce qu'il entendait dire, ce qu'il devinait... ou ce qu'il inventait. Peu d'audiences, quelques visites : les dames appartenant indirectement à la Cour, entre autres la comtesse Stéphanie de Tascher, les femmes des grands officiers ou quelques rares dames, relations d'autrefois, admises dans l'intimité de l'Impératrice.
L'Impératrice avaitpour grande maîtresse la princesse d'Essling et pour dame d'honneur la duchesse deBassano; le comte de Tascher de la Pagerie était grand maître. Les dames du palais du règne furent la comtesse de Montebello, la baronne de Pierres, la marquise de Las Marismas, depuis vicomtesse Aguado, la marquise de La Tour Maubourg, la comtesse de Lourmel, la comtesse de Labédoyère, depuis princesse de La Moskowa, et sa sœur la comtesse de La Poèze, la comtesse de Rayneval, Mme de Sancy de Parabère, Mme de Saulcy, la comtesse Féray d'isly (au début), la baronne de Viry, la baronne de Malaret, la comtesse de Lezay-Marnésia qui donna sa démission pour raison de santé et fut remplacée par Mme Carette, née Bouvet. Celle-ci, longtemps lectrice de l'Impératrice, a publié d'intéressants Souvenirs sur la cour impériale.
Aux Tuileries, l'Empereur et l'Impératrice déjeunaient seuls; à Saint-Cloud, le service d'honneur déjeunait et dînait avec eux. L'Empereur et Flmpératrice étaient assis au milieu de la table ; à la gauche de l'Empereur prenait place la dame du palais de jour à moins qu'il n'y eût une dame étrangère ; à la droite de l'Impératrice se trouvait l'aide de camp de service ou un invité de marque ; en face d'eux s'asseyait le préfet du palais ayant à ses côtés la seconde dame du palais et la demoiselle d'honneur. A leur guise s'asseyaient les autres convives, officiers d'ordonnances, écuyers, chambellans, officiers de garde invités, les secrétaires du cabinet civil ; puis plus tard le précepteur ou les officiers de la maison du Prince impérial quand celui-ci dînait à la table de l'Empereur avec Louis Conneau, qui ne le quittait jamais, ou d'autres de ses petits camarades, les jeudis et dimanches.
sa maison militaire et civile. Le ministre de la maison de l'Empereur était au début M. Fould, puis le maréchal Vaillant qui fut en même temps grand maréchal du palais. Le grand aumônier était Mgr Darboy, archevêque de Paris, le grand chambellan, le duc de Bassano, le grand maître des cérémonies, le duc de Cambacérès ; le maréchal de Saint-Arnaud était titulaire de la charge de grand écuyer; le premier écuyer était le colonel puis général Fleury (grand écuyer en 1866) ; le maréchal Magnan était titulaire de la charge de grand veneur, le premier veneur, devenu aussi grand veneur par la suite, était le général Edgar Ney, plus tard prince de la Moskowa. Je n'ai à nommer ici, ni tous les aides de camp, ni les chambellans, écuyers. Tous les détails exacts sur la Maison de l'empereur, les détails des services comme les portraits de tous les personnages qui composaientla Cour sontdonnés dans le beau livre du duc de Conegliano {Calmann Lévy , 1900). (1) Mlle Valera de la Paniega avait été mariée par l'impératrice au maréchal Pélissier en 1868.
Les déjeuners très simples, les dîners plus recherchés étaient servis très rapidement. La soirée était partagée en deux. Les hommes allaient fumer dans la salle de billard où l'Empereur faisait une apparition avant de se rendre dans son cabinet de travail.
On rentrait ensuite dans le salon; l'Impératrice était généralement assise auprès d'une grande table ronde et faisait des patiences tout en causant avec l'un ou avec l'autre. Quand le Prince impérial avait été autorisé à rester jusqu'à neuf heures et demie on organisait une partie de loto. L'Empereur allait chercher de petits rouleaux de pièces de 50 centimes toutes neuves qui servaient de jetons et d'enjeu. A dix heures, on apportait une table avec des gâteaux secs et du thé que les dames du palais ou la demoiselle de service préparaient elles-mêmes ; il y avait même de la fleur d'oranger fort prisée des aides-de-carap ou chambellans ; et dans un autre coin du salon un plateau avec des sirops. L'Empereur se retirait d'ordinaire après avoir pris une tasse de thé. L'Impératrice qui aimait à causer, et causait fort bien, dirigeait alors la conversation qui se prolongeait jusqu'à onze heures.
Une ou deux foi? par semaine avaient lieu les conseils des ministres ; les ministres et les membres du conseil privé présents étaient toujours retenus à déjeuner. Chez l'Empereur, la plupart dépouillaient la morgue officielle ; parmi eux des causeurs charmants comme le duc de Morny, le maréchal Vaillant, M. Drouyn de Lhuys, M. Duruy, le duc de Persigny, M. deEorcade, le marquis de Chasseloup qui se délassaient volontiers des affaires par des conversations pleines de verve. Ils étaient tous d'ordinaire la proie des dames du palais qui toutes avaientdes recommandations à faire : que de sinistrés, de curés devillage, de veuves ou de vieux militaires obtinrent ainsi subsides ou pensions (1) !
Les appartements occupéspar l'Empereur et l'Impératrice comprenaient toute l'aile droite du palais (2). ' .
Louis-Philippe, nous l'avons dit, avait fait la salle du conseil des ministres dans la pièce qui avait servi successivement de chambre à coucher à Marie- Antoinette, aux impératrices Joséphine et Marie-Louise, enfin à la duchesse d'Angoulême. Elle garda cette même utilisation sous Napoléon III. Elle était ornée de vues d'Italie, d'Aix et de Pau, par Chauvin de Crissé, le comte de Forbin et Louis Robert.
Le cabinet de travail de l'Empereur, était l'ancien cabinet de toilette de
(1) Souvenirs de MniR Carette. de la comtesse de Tascher ; Souvenirs de famille.
(2) Pages 23ii et 257. nous dunnons deux vues de l'intérieur du Palais île Sainl-Cloud empruntées à l'excellent ouvrage rjue M. Armand Dayot a publié eliez Flammarion sur le Second Empire.
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Louis-Philippe. Il renfermait comme tableaux deux portraits de l'impératrice Eugénie et de la duchesse d'Albe par Winterhalter, Napoléon I" et JSapoléon IJI enfant à Saint-Cloud (inconnu), une Femme cïEleuxïs par LIenriette Brown, un tableau de Jordaens, différentes porcelaines de Sèvres et des objets d'art en matières précieuses qui appartenaient au musée du Louvre, et y ont été réintégrés le 8 septembre 1870,
Le salon des aides de camp, le salon des officiers d'ordonnance et l'antichambre des huissiers donnant sur le salon de l'Aurore et l'escalier de l'Impératrice renfermaient des tableaux modernes de Dubufe, Olagnon, Bouquet Dunouy (vues d'Italie), YEtang de Ville-d'Avray, par Cabat, etc. Dans la chambre à coucher de l'Empereur des portraits de famille : le Prince impérial, le roi Louis, la reine Ilortense, un buste en marbre de Murât, grand duc de Berg. — La chambre à coucher de l'Impératrice (ancienne salle de musique de Marie-Louise, puis cabinet de travail du roi Louis-Philippe) était placée à l'extrémité. De ses cinq fenêtres on embrassait un immense panorama qui s'étendait du mont Valérien à Paris. En dessus de portes, se voyaient les portraits des deux femmes de Monsieur. L'ameublement était en soie brochée couleur vert d'eau un peu gâtée par le temps : celui du cabinet de toilette a été renouvelé et est en toile perse. Dans la chambre, on remarquait comme meubles deux commodes Louis XVI splendides, au chiffre de Marie-Antoinette, et un guéridon en porphyre vert. Sur le fer à cheval donnaient le salon de réception et le cabinet de travail de l'Impératrice. Dans le cabinet de travail se trouvait un bureau de marqueterie à cylindre dont les contours étaient élégamment ornés par des statuettes en bronze doré représentant deux femmes chimères qui suivaient le mouvement du meuble. Ce meuble très remarquable de composition avait appartenu à Marie-Antoinette, et il fut transporte à Paris en août 1870 par ordre de l'Impératrice.
A la suite du cabinet de travail se trouvait le grand salon de réception où la Souveraine donnait ses audiences. Les serrures, véritables chefsd'œuvre, avaient été ciselées par Louis XVI; de cette époque dataient aussi quatre petits médaillons annonçant les heures, les saisons et les variations atmosphériques. Les murs étaient ornés de quatre tableaux en tapisseries de Beauvais, du portrait de Marie-Antoinette avec ses enfants en Gobelins, d'après Mme Vigée-Lebrun, du portrait de la princesse de Lamballe et de celui d'une fille de Louis XV par Nattier; deux dessus de portes en tapisserie des Gobelins d'après Boucher.
Au-dessus de la cheminée, une glace sans tain laissait apercevoir la lanterne
La famille impériale.
D'après une litlnigr;iphit! de 1860.
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de Démosthène et les futaies qui l'entourent, et le bassin du fer à cheval. Nous avons raconté l'histoire de cette glace dont Marie-Antoinette avait fait la surprise à Louis XVL
A la suite venaient les salons des dames et des chambellans ; dans l'un d'eux, appelé salon vert, s'était passée la scène dramatique entre le duc d'Angoulême et le maréchal Marmont ; on remarquait aux murs un portrait de l'Impératrice en costume Louis XVpar Winterhalter. Dans le salon rouge, des tableaux modernes qui sont aujourd'hui au Louvre et au Luxembourg, entre autres le fameux Henri III et le duc de Giihe, de Couder. Le Prince impérial habitait d'abord au second un appartement faisant face au Trocadéro ; par la passerelle, il pouvait communiquer directement avec son jardin favori ; après un cruel accident en 1866, il habita de préférence le rez-de-chaussée, l'ancien appartement du comte d'Artois et de Madame Adélaïde. ■ — Si, à l'ordinaire, la vie à Saint-Cloud était retirée et sans faste, il y avait des exceptions pour les visites de souverains ou de princes à diverses époques.
LA REINE VICTORIA
Le 18 août 1855, la reine Victoria accompagnée du prince Albert et de deux de ses enfants, le prince de Galles et la princesse Victoria, débarquait à Boulognesur-Mer où l'Empereur était allé lui-même la chercher. Ce que fut l'entrée de la Reine dans Paris pavoisé, on se le rappelle. On était alors dans les transports de l'alliance anglaise. Ensemble, les corps expéditionnaires se couvraient de gloire en Crimée. Les deux peuples se figuraient sincèrement que tout était oublié et que l'union dont l'Angleterre devait tirer tant de profit aurait des efîets durables. Quoi d'étonnant à ce que l'Empereur, en pleine popularité, fît partager à la nation son désir d'accueillir chaleureusement la souveraine, son alliée?
Sur tout le parcours, c'est une fastueuse réception : obélisque devant l'Opéra- Comique, arc de triomphe entre les rues Lepeletier et Favart, grandes statues allégoriques sur le parvis de la Madeleine, partout, sur les boulevards, des mâts vénitiens, des estrades bondées de spectateurs, les maisons couvertes de drapeaux et de draperies piquées d'abeilles. De l'arrivée à la gare de l'Est (choisie en la circonstance), jusqu'à Saint-Cloud, c'est une longue suite d'ovations. Dès que le jour commence à baisser, une illumination soudaine rayonne sur toute la route, et, c'est à travers les Champs-Elysées éclairés de mille
feux, le bois de Boulogne resplendissant comme les jardins d'Armide, que le cortège poursuit son chemin.
Jamais soirée ne fut plus radieuse. Un peu avant neuf heures on arrive au palais de Saint-Cloud. Les tambours battent aux champs, les clairons sonnent, les ' acclamations alternent avec les salves d'artillerie. Au pied du grand escalier aux iColonnes de marbre se tient l'Impératrice, ayant à côté d'elle la princesse Mathilde, sa Maison et celle de l'Empereur. La Reine avec l'Empereur, l'Impératrice, le prince Albert, les princes et princesses gravissent l'escalier bordé ;des Cent-gardes immoltiles comme des cariatides. Apres les présentations, grand dîner dans la galerie de Diane, puis cercle dans les grands appartements. Du balcon, on voit Saint-Cloud et Boulogne illuminés et, à l'horizon, tel un géant couché dans la lumière, Paris monumental émerge.
La première journée de la Reine se passe à Saint-Cloud et aux environs. Promenade dans le parc avec l'Empereur avant le déjeuner ; dans l'après midi au bois de Boulogne et jusqu'à Neuilly, la Reine ayant exprimé le désir de voir les ruines du château de Louis-Philippe livré aux flammes en 1848. Avec mélancolie, en souvenir de la famille royale qu'elle affectionnait, la Reine contemple (1 j les petits pavillons, épaves des ruines. Oui pouvait se douter qu'à leur tour les Tuileries et Saint-Cloud subiraient le même sort?
Au dîner a été invité le général Canrobert arrivé le 14 août. La Reine s'entretient longtemps avec lui et lui parle des affaires de Crimée avec une perspicacité qui frappe le glorieux soldat.
Je n'ai pas à raconter par le menu les fêtes ou les représentations données en l'honneur de la Reine et du prince Albert : c'est, le 20 août, une visite à la section des Beaux-Arts de l'Exposition universelle où, le prince consort ayant témoigné son admiration pour la Rire de Meissonier, l'Empereur achètera le tableau vingt-cinq mille francs et l'otfrira à son hôte ; c'est la réception, à l'Elysée, du corps diplomatique ; c'est la visite à Versailles et aux deux Trianons ; le concert de gala à l'Opéra avec l'Albani, Cruvelli et le God save the Queen chanté dans un décor représentant le château de Windsor ; ce senties promenades aux sections industrielles de l'exposition, le bal de l'Hôtel de ville, la représentation à'Haydée à l'Opéra-Comique et du Fils de Famille à Saint-Cloud, les visites au Louvre et aux Tuileries, à Saint-Germain et à la Malmaison, la grande revue du Champ de Mars, le concert classique donné à Saint-Cloud en l'honneur de la fête du prince Albert, le bal féérique de la galerie des glaces à Versailles...
(1) Quelques jours après. Napoléon III la mènera en ]ihaéton à la chapelle Saint-Ferdinand des Ternes et lui di.innera uiie niéduiUe euimnéniorative de la mort du duc d'Orléans. , '. . •■ . '
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L'acte le plus important du voyage, au dire de la Reine elle-même, c'est la visite au tombeau de Napoléon aux Invalides, symbole de réconciliation entre les deux peuples, ennemis héréditaires. « Moi, écrit-elle, moi la petite fille du roi qui eut tant de haine contre Napoléon et lui fit une guerre si acharnée, je suis là devant la tombe de l'empereur, à côté de son neveu devenu mon plus intime et mon plus cher allié. L'orgue de l'église joue le God save ihe qiieen. Des
CHATEAU DE SAINT-CLOUD, CÙTÉ DU BASSIN, DIT DU FEU A CHEVAL
Dessin de M. Grandsire. d'après une aquarelle faite par lui pour l'album de S. M. la reine d'Angleterre. (Monde illustré, 1861).
torches sont allumées et en même temps, il y a un orage. Etrange et merveilleux spectacle ! 11 semble que ce tribut de respect rendu à un ennemi mort fait disparaître toutes les inimitiés, toutes les rivalités, et que le sceau céleste est placé sur l'alliance heureusement établie entre deux grandes et puissantes nations. Puisse le ciel la bénir et la faire prospérer ! »
Ces huit jours furent un enchantement perpétuel dont la Reine semble avoir gardé un précieux souvenir. Son Journal exprime sincèrement sa satisfaction que rien ne semble avoir troublée. Le jour de son départ, le 27 août, elle écrit : « Aujourd'hui dans ma chambre si bien décorée, dans ce beau palais de Saint-
Cloud, au bruit des fraîches fontaines qui arrive à mon oreille, je veux écrire quelques paroles d'adieu. Je suis profondément reconnaissante pour les huit jours si heureux que j'ai passés ici. Que Dieu bénisse l'Angleterre et la France ! qu'il protège spécialement la précieuse vie de l'Empereur! »
Le temps est chaud mais radieux. L'Impératrice offre à la Reine un magnihque éventail avec des roses du jardin, à la princesse Victoria un bracelet orné de rubis et de diamants qui encadrent un petit médaillon où sont des cheveux de la souveraine. A dix heures et demie, la Reine et sa famille quittent avec regret le château, la princesse Victoria pleure en quittant l'Impératrice (1). Les Souverains accompagnent leurs augustes visiteurs, et, le départ de Paris, le soir du 27 août s'accomplit avec la même solennité, le même déploiement de troupes, les mêmes démonstrations enthousiastes qu'à l'arrivée.
Cette visite de la reine Victoria, au moment surtout où elle était rendue, fit le plus grand effet en Europe. Un tableau de Muller représentant l'arrivée de la Reine au palais fut placé dans le grand escalier. En vain pendant l'incendie, le prince royal essaya de sauver cette toile où figurait sa femme la princesse Victoria ; elle demeura la proie des flammes.
Cette même année le duc et la duchesse de Brabant firent un séjour de huit jours au château de Saint-Cloud ; toutes les galanteries furent employées par l'Empereur en faveur du petit-fils de Louis-Philippe. L'Impératrice étant grosse, les fêtes furent intimes, mais élégantes. La jeune princesse parut enchantée de toutes les distractions offertes, et le prince se montra sous un jour très favorable. « Il faisait bien pressentir l'homme capable, sage et instruit qui gouverne aujourd'hui la Belgique (2). » '
FÊTE A VILLENEUVE-L'ÉTANG
Le 27 juin 1856, trois mois après la naissance du Prince impérial, la cour étant à Saint-Cloud, une fête fut donnée à Villeneuve-l'Étang en l'honneur de la grande duchesse Stéphanie de Bade, cousine de l'empereur. L'Impératrice, à peine remise de ses couches était condamnée encore à de grands ménagements et on ne lui permettait pas de lointains déplacements; le choix de Villeneuve-
(1) M. le comte de La Bédoyôre a conservé plusieurs souvenirs que la Reine et la princesse Victoria avaient donnés à sa mère, dame du palais de Timpératrice. Lors du mariage de la princesse avec le prince héritier de Prusse, M"'^ la comtesse de La Bédoyère fut chargée de porter à Londres les présents impériaux.
(2) Souvenirs du général comte Fleury, t. I.
SAINT-CLOUD SOUS LE SECOND EMPIRE
l'Étang au lieu du ïrianon n'enfreignait pas les ordonnances des médecins. Rien de plus frais à l'œil et de plus « campagne anglaise » que ne l'était alors le parc de Villeneuve-l'Étang. De petits étangfe à l'eau limpide entouraient le château ; sur la prairie, à droite, l'empereur avait fait construire une ferme dans le style suisse. C'est près du lac — le plus grand des étangs — que se réunissaient les invités en grande toilette. La comtesse Stéphanie de Tascher de la Pagerie était des élus peu nombreux avec sa belle-sœur, la duchesse de Tascher ; elle ne nous fait grâce d'aucun détail, mais elle les rapporte de façon charmante.
ESSA[ DE TORPILLES SUR l'eTANG DE VILLENEUVE-l'ÉTANG EN ..PRÉSENCE DE l'eMPEREUR.
(Monde illustré.)
Bornons-nous à retenir que l'Impératrice était ravissante avec sa robe blanche bordée de rose, cadeau de la ville de Nancy, que la grande duchesse Stéphanie se montrait pleine de grâce, que son neveu le prince de Bade se montrait fort poli mais d'une timidité désespérante... Et parmi les femmes invitées à cette soirée on remarquait une Italienne, la comtesse Verasis de Castiglione, belle entre les belles, mais de cette beauté plus fascinante que séduisante ; elle imposait l'admiration et ne charmait pas. Mme de Castiglione ne devait craindre, plus tard, aucune manière de se faire remarquer et jalouser. Ce soir-là, elle avait voulu attirer l'attention par sa toilette ; elle était vêtue d'une robe toute en mousseline transparente avec un chapeau garni d une auréole de marabouts blancs, « et sa chevelure avait l'air de ne pouvoir être comprimée tant elle s'étalait sur ses épaules ; toilette d'apparition pour faire un effet fou.. . », et elle y réussit.
Cependant le programme de la fête se déroule ; des barques pavoisées et illuminées invitent à une promenade sur l'eau; l'Empereur a la sienne dont il a pris les rames et où il prend des passagers. Pour ceux qui craignent l'eau, il est sur la rive une salle de danse délicieusement ornée où se fait entendre l'excel-
lente musique des Guides. Puis l'orchestre militaire se tait et des chants d'une grande suavité se font entendre sur l'eau; dans deux grandes barques illuminées en festons, les chœurs du Conservatoire charment l'auditoire tandis que les platanes et les bosquets s'éclairent de mille feux de bengale. Un feu d'artifice tiré sur l'eau termine la fête nautique et l'on rentre au château de Villeneuve pour souper. ,
LES AMBASSADEURS DU MAROC A SAINT-CLOUD, JUILLET
1) après un dessin de Cli. Jloulin (.Monde illustré).
militaire, recevait ses hôtes et les conduisait au château. Un service d'honneur composé du colonel Castelnau, aide de camp de l'empereur, du duc de Tarente, chambellan et du lieutenant de vaisseau Hamelin était attaché à leurs personnes.
(l) En juillet, 18G0. réception solennelle à Saint-Cloud des ambassadeurs du Maroc.
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Ces princes, petit-fils de Bernadotte et fils d'Oscar I" (1) étaient par leur mère (Joséphine de Beauharnais, fille du prince Eugène) neveux à la mode de Bretagne de Napoléon III. La reine Joséphine de Suède avait été l'une des marraines du prince impérial (l'autre était la reine Sophie de Hollande), et le prince Oscar, aujourd'hui encore roi de Suède et de Norvège avait assisté au baptême ; c'était donc en amis et en parents aimés que Napoléon III traitait ses hôtes.
l'aRRIVÉIÎ niî CHARLES XV, ROI DE SUEDE A SAINT-CLOUD, LE 6 AOUT 1861. D'après un croquis de Ch. Yriarle (Monde illustré).
Les trois jours passés à Saint-Cloud furent bien employés : le 7, visite à la princesse Mathilde, à Saint-Gratien, et soirée à l'Opéra; le 8, fête intime à Villeneuve-l'Étang ; dîner en plein air où assistaient la princesse Mathilde, le prince et la princesse Murât, les ministres et leurs femmes et quelques dignitaires de la cour ; le soir le Prince impérial vint de Saint-Cloud assister au feu d'artifice préparé dans des barques sur la pièce d'eau du parc.
L'Empereur affectionnait le petit château et le parc de Villeneuve-l'Etang où.
(1) Ce prénom d'Oscar avait été donné au fils de Bernadotte, par Napoléon, son parrain, en souvenir d'un des héros d'Ossian.
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nous l'avons yu, il avait passé sa lune de miel et où plusieurs fêtes intimes s'étaient données. Le 9 août, les princes visitaient Versailles et les Trianons; dans la journée, le Hoi recevait le corps diplomatique aux Tuileries et à cinq heures assistait à la revue de la Garde impériale sur le Champ de Mars. Dans la soirée, Scribe et Molière faisaient aux princes les honneurs du Théâtre-Français. Après une journée passée au camp de Châlons, le Uoi et son frère prenaient congé de l'Empereur à Saint-Cloud et s'embarquaient à Cherbourg pour l'Angleterre.
Le Ki août 1804, l'Empereur se rendait à la halte du parc pour recevoir le roi Don François d'Assise, époux de la reine Isabelle. Le voyage était projeté depuis longtemps, et Napoléon III avait voulu faire revivre pour un jour, en l'honneur de. ce descendant de Louis XIV, les splendeurs de Versailles.
Le soir de son arrivée au palais de Saint-Cloud, le Hoi trouvait l'Impératrice environnée de son service d'honneur au bas de l'escalier monumental. Les Cent-gardes rangés de marche en marche produisaient imposant effet. Sur une toilette de bal en satin l)lanc, la souveraine étincelante de beauté, était coiffée d'un diadème d'émeraudes et de diamants et portait le manteau de cour en dentelle d'Alençon attaché aux épaules, tandis que les autres dames le portaient attaché à la taille; le duc de Tascher de la Pagerie, premier chambellan, élevé à la cour de Bavière et très respectueux des traditions de l'étiquette, soutenait légèrement une des extrémités de la longue traîne.
Aux côtés de l'Impératrice, le Prince impérial dans son costume de cérémonie, en velours noir avec bas rouges, portait en sautoir le cordon de la Légion d'honneur et au cou le collier de la Toison d'Or que la reine Isabelle lui avait donné à sa naissance. Les présentations eurent lieu dans la galerie d'Apollon dont les portraits de princes et de héros semblaient être descendus de leurs cadres pour cette réception à chamarrures d'or et à étincelants uniformes.
Nous ne suivrons pas le roi d'Espagne au grand gala de l'Opéra, ni à la revue des régiments de la Garde passée au Champ-de-Mars, ni à la fête magnifique donnée à Versailles: visite au Trianon, aux bosquets du parc. Après diner, représentation du ballet de Psyché avec chœurs... A l'époque, on parla beaucoup de cette journée passée dans les domaines du Grand Roi ; comme pour la reine d'Angleterre, la ville de Versailles était sortie un instant de son imposante léthargie.
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L'IMPÉRATRICE ET LE PRINCE IMPÉRIAL
hiterronipant un instant le clétllé des souverains à Saint-Cloud, je m'arrête devant l'Impératrice, l'étoile resplendissante de ces fêtes, devant le j)rince impérial, enfant attachant et charmant avant de devenir le Marcellus à jamais regretté!...
Pour le portrait de l'Impératrice, je laisse la plume à la comtesse Stéphanie de Tascher qui décrit la première impression à elle causée :
« L'impératrice Eugénie est de taille moyenne et l'harmonie délicate et distinguée de ses proportions est incontestable. Elles auraient pu servir de modèles à un sculpteur pour une Hébé ou une Psyché, tant les lignes sont correctes et fines... Les joues un peu renflées dans la partie inférieure du visage, mais la régularité des lignes n'y perdait rien et le profil ressemblait à un camée ; le front est liant et délicatement bombé : la peau est si transparente qu'on peut suivre les lignes bleues qui s'étendent sur les tempes. Le front surmonte des yeux taillés en amandes et divins par la mobilité de l'expression, fort souvent langoureux. Le nez a le classique de la statue, et ce beau visage finit par une bouche délicieusement proportionnée.
« Cette tète modelée à ravir est surmontée de cheveux légèrement dorés et repose sur un cou classique dans sa beauté, de même que le buste, les épaules et les bras. Svelte, souple dans ses mouvements, je trouvais que la grâce et la distinction étaient réunis dans sa personne. Ce qui me plaisait encore, c'était l'espèce de timidité et de doute d'elle-même, avec cette triomphante beauté et sa nouvelle et si haute situation...
LE l'riINCIÎ IMPÉlilAL.
D'après le lableau oi'iginal irVvon appartciianl à S. M. l'Inipéraliice Eiigénif .
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Pour un portrait fait par une femme dont l'esprit caustique était un peu redouté à la Cour, cela n'est-il pas charmant? Et ce que la comtesse ïascher pensait en 1853, on a pu le dire pendant vingt ans; dans la maturité comme dans la jeunesse, l'Impératrice avait toutes les grâces et toutes les séductions. Si elle n'était pas née sur les marches du trône, elle tenait mieux sa place qu'aucune souveraine. On sait quel mépris du danger elle montra, visitant les cholériques à Paris et à Amiens. Qui, mieux qu'elle, de plus, porta la couronne du malheur?
Tout enfant, le Prince impérial savait se faire aimer par son désir d'être agréable à tous ceux qui l'approchaient. Avait-il fait de la peine à un de ses camarades ou à ceux qui le servaient (ceci bien exceptionnellement) il savait le reconnaître par un retour spontané, parfois bien touchant.
Sa petite enfance avait été confiée à Miss Shaw, excellente femme quil'éleva parfaitement, en ne le gâtant pas tout en adorant « My prince », comme elle disait dans son mélange des deux langues qu'elle parlait également mal; elle avait à peu près oublié l'anglais et ne put jamais s'exprimer couramment en français. Elle couchait dans la chambre du Prince dans une sorte d'alcôve et ne le quittait pour ainsi dire pas. Le prince la chérissait et lui témoignait mille attentions délicates.
A la naissance de l'héritier du trône, Famirale Bruat avait été nommée gouvernante des Enfants de Erance; veuve de l'amiral de Erance, mort en revenant de Crimée, dont elle porta toujours le deuil, Mme Bruat, avec son protil de madone et son grand air, semblait l'image de la Patrie veillant sur le berceau impérial. Deux sous-gouvernantes avaient été nommées en même temps : Mme Bizot, veuve du général du génie tué en Crimée et MmedeBrancion, accompagnaient le Prince impérial dans ses promenades mais leurs fonctions se rattachaient au service d'honneur, et l'Impératrice s'était réservé la direction de son fils, le voyant plusieurs fois par jour, s'occupant de lui constamment.
A huit ans, le Prince quittait en partie la main des femmes, et les sous-gouvernantes, devenues honoraires, furent remplacées par un précepteur, M. Monnier, que patronnait chaudement Mme Cornu (laquelle avait été élevée à Arenenberg et conservait une grande intimité avec l'Empereur). Professeur distingué sortant de rixole normale, mais lourd et pédant dans son enseignement, manquant absolument de l'habitude du monde, préoccupé de travailler pour lui-même, et d'écrire la Vie (TA/citin, précepteur de Charlemagne, M. Monnier n'était pas le précepteur rêvé ; il ennuyait son élève, n'aimait pas suffisamment la jeunesse
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et n'obtenait pas du jeune Prince tout ce que son intelligence, son caractère droit et sa bonne volonté auraient pu donner.
Dès sa naissance, le Prince avait eu un écuyer, et le brave M. Bachon, excellent homme né en Gascogne, savait amuser l'enfant en même temps qu'il l'initiait à l'art équestre. Il n'avait pas à le rendre brave puisque le jeune prince l'était jusqu'à la témérité ; à huit ans c'était déjà un élégant cavalier, et, quand, aux côtés de l'Empereur, il passait des revues dans son uniforme de grenadier de la Garde et avec son petit bonnet à poils, crânement campé sur son poney. Bouton dOi\ plus d'un troupier et plus d'un assistant avait la larme à l'œil.
On sait combien le Prince avait les instincts militaires et le goût de tout ce qui touchait l'armée ; on pouvait tout obtenir de lui en lui disant : « Ne faites pas cela, monseigneur, vous déshonoreriez l'uniforme. »
Il était batailleur, bruyant parfois dans ses jeux, s'excitant avec ses petits camarades; les demi-journées de A^acances — le dimanche, et le jeudi à partir de trois heures — eussent été trop longues sans doute ou trop fatigantes. Aussi M. Monnier avait-il inventé un entr'acte au jeu de guerre ou de barresdans le parc, et, comme à Paris, après les séances au petit fort de la Terrasse du bord de l'eau, nous, les petits camarades, nous étions condamnés après le goûter de quatre heures et demie à faire une composition d'une heure. Le précepteur nous lisait généralement une ou deux pages d'histoire, souvent tirées de YHistoire du Consulat et de P Empire ; nous prenions des notes, et ensuite nous rédigions avec nos plumes de dix à douze ans. M. Monnier lisait nos petites narrations et nous donnait les places le dimanche ou le jeudi suivant. Le plus âgé d'entre nous, Jules Espinasse (fils du brillant général de division tué à Magenta) plus avancé forcément dans ses études et donnant déjà d'ailleurs des preuves de son esprit réfléchi, venait fréquemment à Saint-Cloud, surtout pendant le séjour de juin, et était toujours premier. Les autres places se répartissaient, pour ainsi dire, à tour de rôle entre le Prince et les cinq ou six d'entre nous qui formions son intimité de Saint-Cloud. C'étaient : de fondation, Louis Conneau (1), les deux fils du baron Corvisart (2), médecin de l'Empereur, Jules Espinasse dont je Adens de parler, les deux fils aines du général Fleury, Maurice et Adrien (3), parfois le prince Joachim Murât, Jean de Persigny, Pierre de Bourgoing, fils du baron Piiilippe, écuyer de l'Empereur et député de la
(1) Louis Conneau, bi'illant cavalitu' aujourd'hui lieutenant-colonel, eoiiimandant le 5"= chasseurs d'Afrique.
(2) L'un est mort, l'aîné est actuellement attaché militaire au Japon.
(3) Le premier, signataire de ces lignes, le deuxième, chef d'escadrons de cavalerie : le tioisiènie, Emile, qui devint officier de cavalerie était alors en bas-âge.
Nièvre, Tristan Lambert, Laurent et Jean de La Bédoyère (1), Louis de la Poèze, ces trois derniers, fils de deux dames du palais de l'Impératrice, enfin les fils de la marquise Roccagiovine ou de la comtesse Primoli nées Bonaparte, le duc de Huescar, neveu de l'Impératrice, un peu plus âgé que le Prince. Très peu de temps avant la guerre, Adrien Bizot, déjà un grand jeune homme près d'être officier, vint fréquemment aux Tuileries et à Saint-Cloud; le Prince impérial prit en goût le fils de son ancienne sous-gouvernante, et, pendant les années d'exil, il devait en faire un de ses plus chers confidents (2).
En 1866, un changement s'opérait dans l'éducation du prince : le général Frossard était nommé gouverneur, quatre aides de camp MM. Lamy, de Ligniville, Duperré et d'Espeuilles prenaient le service tour à tour. M. A. Filon, jeune normalien de grand mérite, était nommé précepteur ; on sait quel dévouement il montra à son élève qu'il suivit en Angleterre (3).
L'IMPÉRATRICE CHARLOTTE
Au mois d'août 1 866, les souverains recevaient à Saint-Cloud une visite émouvante. ■
L'empereur Maximilien déjà en butte aux plus grandes difficultés avait désiré que sa femme s'éloignât du Mexique. Pour la déterminer à le quitter au milieu des dangers dont il ne se dissimulait pas l'étendue et que, sans nul doute, la courageuse princesse eût voulu partager, il avait suggéré à l'impératrice Charlotte la pensée de se rendre en Europe, afin d'obtenir des puissances, et surtout de la France, des forces nouvelles, hommes et argent, capables de maîtriser la révolution et de l'aidera accomplir sa tâche.
L'impératrice Charlotte venait d'arriver à Paris et, sans prendre de repos, après une journée pénible, elle avait demandé à l'Empereur de la recevoir sur l'heure.
Les voitures de la cour allèrent la prendre à son hôtel et, avec une escorte de souveraine, elle arrivait à Saint-Cloud à deux heures le W août. Des ordres
(1) Laurent île La Bédoyère et Tristan Lambert, fîls du baron Lambert, conmiandantde la Vénerie, plus âgés, prenaient jieu di; part aux jeux du Pi-iiice, mais ils j'ui'enl des compagnons lidèles d'exil à Arenenberg et à (jbisleliurst.
(2) On sait qu'a.])rès uni' lirillanti' carrière militaire, Adrien Bizot l'sl aujouid'Ijui généial.
(.'!) M. Filon s'est tout à, fait fixé en Angleterre. 1^'rsonne ne eonnail mii ux que lui la littérature anglaise < l l'on sait quels sont ses ti avaux de critique et d'histoire. En dernier lieu, il vient de donner une traduction du iivrr lie lord Ittjsrbrry. ,
SAINT-CLOUD SOUS LE SECOND EMPIKE
avaient été donnés pour que les honneurs lui fussent rendus par le piquet delà Garde impériale de service au palais. L'impératrice du Mexique était en voiture découverte et salua gracieusement en passant devant le drapeau. Sa voiture s'arrête devant le vestibule, donnant accès dans les appartements privés des
LA SAI.LK DU CONSIÎIL Di;S MINISTRES.
Dessin de M. Magnianl, ir;ipi r's la pholographie de M. Schneider. A droite de la cheminée, le lableaii d'Yvon i-epréseiilant le prince impérial à Longchaiiip avec les enfants d(! ti'oupe.
souverains. L'Empereur et l'Impératrice étaient descendus au-devant d'elle, ils montèrent tous trois l'escalier de l'Empereur, et, après les présentations d'usage rapidement terminées, se dirigèrent vers le cabinet de l'Impératrice où ils causèrent longtemps seuls.
« Toute la personne de l'impératrice du Mexique qui n'avait alors que
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vingt-six ans, raconte, dans ses Souvenirs intimes, Mme Carette qui était alors de service à Saint-Cloud, révélait de longs chagrins, de profondes inquiétudes. Grande, d'une taille élégante et noble, elle avait le visage rond, de beaux yeux bruns à fleur de tête et des traits gracieux. Elle portait une longue robe de soie noire et un chapeau blanc très habillé qu'on avait envoyé chercher le matin même chez une grande modiste. » Pendant deux heures l'infortunée princesse, avec l'éloquence, le courage, que l'on trouve dans les grandes infortunes, exposa à l'Empereur les difficultés terribles dans lesquelles se débattait un prince étranger exposé aux agitations révolutionnaires, aux trahisons des politiques ambitieux. Si Napoléon 111 était obligé d'abandonner un allié que luimême avait si puissamment aidé à placer sur ce trône dangereux, rien ne coûtait plus à son cœur, mais les complications qui, dès cette époque, rendaient les affaires difficiles en Erance liaient la volonté de l'Empereur. Ces secours nouveaux, cette nouvelle ingérence dans les affaires du Mexique, il dut les refuser. De plus, après s'être efforcé de dessiller les yeux de l'impératrice Charlotte, il la supplia d'obtenir à tout prix que son mari renonçât à poursuivre une entreprise désespérée et revînt en Europe.
Ce n'était pas là ce qu'attendait laprincesse égarée par des illusions décevantes. Elle avait espéré, elle voulait espérer toujours. Elle conjura l'Empereur de réfléchir encore, de ne pas abandonner irrémédiablement la cause de Maximilien. Elle voulait aller jusqu'à Home demander le concours du Saint-Père, elle voulait faire de suprêmes tentatives auprès de l'empereur d'Autriche et de son père, le roi des Belges.
Elle quitta les souverains le visage bouleversé, les traits contractés par les larmes qu'elle étouffait, laissant l'Empereur et l'Impératrice sous la plus douloureuse impression. >
Eaut-il rappeler que peu de temps après on remarquait l'agitation fébrile de la malheureuse princesse, qu'elle perdit enfin la raison sans connaître le drame de Oueretaro, que, depuis plus de trente ans. elle porte inconsciemment ses habits de veuve ?
L'ACCIDENT DU PRINCE IMPÉRIAL
Cette même année 1806, on fit courir des bruits malveillants sur la santé du Prince impérial. Scrofules, rachitisme, maladie héréditaire, dégénérescence defin de race, alicun mot amer ne fut épargné par les ennemis de l'Empire quand on
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sut l'enfant impérial cloué pendant plusieurs mois sur son lit de douleur. On ne se donnait pas la peine de rechercher les causes et l'on préférait railler la constitution de l'héritier du trône.
Le Prince avait au contraire un excellent fonds de santé entretenue par une hygiène excellente, des exercices du corps en rapport avec son âge et le courant de ses études déjà poussées. Dès ce moment, il se montrait hon cavalier et ceux
LE PRINCE IMPERIAL VISITANT LE POSTE DE LA CAURIEKE IIANS LE PARC RÉSERVÉ DE SAINÏ-CLOl'D.
Croquis de M. Mdiilin (.Monde illustré).
de cette époque se rappellent sûrement ses poneys Isabelle surtout Boulon d'Or sur lequel le prince a été photographié. Fort à l'escrime, adroit à tous les exercices, agile et svelte, il aimait par-dessus tout la gymnastique. Une distraction sur le trapèze était cause de l'accident terrible qui mit ses jours en danger.
Le gymnase du Prince était situé au bassin des Trois-Bouillons à l'extrémité de l'allée des Goulottes. Cet emplacement assez vaste avait été transformé spécialement pour ses récréations. Quand le temps était trop court pour monter au Trocadéro ou près du kiosque chinois, le Prince prenait ses ébats avec ses petits camarades ; en hâte, on se précipitait à l'allée des Goulottes. ïir à l'arbalète et à l'arc, tir au pigeon (artificiel), portique muni de tous ses agrès, chemin de fer en miniature offraient leurs distractions.
Ce petit chemin de fer vaut la peine qu'on s'y arrête un instant. La voie affec-
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tait la forme d'un 8 ayant environ six mètres de diamètre et comportait tout ce qui constitue une ligne bien établie; gare à voyageurs et à marchandises, viaduc, aiguillage, signaux, etc. Le train construit sur le modèle du train impérial se composait d'une locomotive mue par un fort ressort, d'un salon, d'une salle à manger et d'une cluunbre à coucher capitonnée en satin blanc. Ce train, véritable objet d'art, avait ceci de remarquable que les essieux étaient engagés près des roues dans des parallélogrammes en bronze à glissière, atin de pouvoir décrire des courbes très courtes, ce qui évitait des roues supplémentaires comme jadis au chemin de fer de Sceaux. Inutile de dire que le grand ressort était souvent cassé ou forcé, le prince ou ses camarades trouvant plus simple de remonter la machine en s'asseyant dessus et en la faisant ainsi marcher à reculons.
F'ar une chaude journée de juillet J8G(J, peu après le déjeuner, le Prince était à son trapèze, et son précepteur M. Monnier, assis à une certaine distance, s'absorbait dans une lecture, laissant son élève complètement livré à lui-même. Ceci était déjà imprudent, car le Prince, dès le plus jeune âge, montrait une témérité effrayante: il suftisait qu'il y eût un danger quelconque pour qu'il désirât l'atîronter. Un jour aux Tuileries, au retour d'une promenade, ayant uiis pied à terre devant la cour des Tuileries, ne s'était-il pas avisé, pendant que M. Monnier causait avec une tierce personne, d'escalader le balcon de la salle des maréchaux, en s'aidant des pierres en saillie pour grimper au mur? Ce jour-là, M. Monnier comprit le danger, parla doucemeivt au Prince et put le faire descendre en lui disant que le poste le regardait et que ce qu'il faisait n'était pas convenable.
Cette fois, ce ne fut pas une imprudence qui causa son accident. H était au trapèze et se .l)alançait doucement. Tout à coup, il aperçut l'Impératrice qui passait non loin de là en conduisant elle-même son poney-chaise. « Maman ! maman! lui cria-t-il, voyez comme je fais bien du trapèze! » Et en disant ces mots, il laissa glisser ses mains le long des cordes et, se retenant par les pieds aux deux coins, il se balança la tète en bas.
A ce moment, ses pieds ayant lâché prise, il tomba de côté sur la terre et resta sans mouvement. Qu'était-il arrivé ? une congestion produite par une digestion non terminée ? liien de grave en apparence, car lorsque le docteur Corvisart, que l'Impératrice avait été chercher elle-même, arriva, le Prince avait repris connaissance. A l'extérieur, il ne se manifesta rien de sérieux, mais la contusion interne n'était pas négligeable. Il se forma un phlegmon à la hanche, et, pendant plusieurs mois, le Prince fut entre la vie et la mort. Au printemps
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de 1867 il fut opéré, et ce ne fut que dans l'été que commença la convalescence. Elle exigeait des ménagements et des soins minutieux, le Prince était soumis à une hygiène spéciale, il ne remontait pas encore à cheval et, dans le jardin privé de Saint-Cloud ou des Tuileries, on le voyait pâle encore et boitant. D'où les bruits de maladie de langueur et de constitution affaiblie qui coururent dans le public et qu'exagérèrent ceux qui avaient intérêt aies propager.
LE PETIT CHEMIN DE FEK DU I>RI1NCE IMPERIAL. Dessin (le Grandsire. (Monde illusiré).
Tout l'été de 1867, le Prince impérial le passa tout entier h Saint-Cloud même quand les Souverains étaient retenus à Paris par les fêtes données en l'honneur des Souverains. 11 n'y eut pas alors de grande réception à Saint-Cloud, mais, tour à tour, en allant à Versailles ou en en revenant, les hôtes couronnés de l'Empereur s'y arrêtèrent. C'est ainsi qu'au mois de juin, quelques jours avant l'attentat de Berezowski, le roi de Prusse et l'empereur Alexandre traversèrent la cour du palais. Les voitures de poste s'arrêtèrent devant le pavillon de Valois où les attendaient les chevaux de relai. [On sait avec quelle rapidité se faisait cette opération dans le service des écuries de l'Empereur (I).] Le grand
(1) .Je n'ai pas ici à m'oteiidi-e sur le service des écuries impériales; on .sait avec (juels soins e1, quel art elles étaient organisées. La poste qui servait dans toutes les résidences, Saint-Cloud, Goinpiègne, Fontaine-
HISTOIRE DU PALAIS DE SAl iN T-CLOUD.
breack dans lequel se trouvaient les souverains était ainsi composé : Tempereur Napoléon III, le tzar et le roi de Prusse sur la première banquette ; Flmpératrice, une dame du palais et le comte de Bismarck sur la deuxième.
Pendant qu'on relayait, l'Empereur avait fait prévenir le général Frossard d'amener le Prince impérial pour le présenter aux augustes visiteurs.
Accompagné de son gouverneur, le Prince arriva bientôt et s'avança en marchant avec une légère claudication. Il monta sur le marchepied aidé par le général Frossard ; spontanément, l'empereur de Hussie se pencha, et l'élevant dans ses bras, l'emlu-assa comme un bon père sur les deux joues. Le roi Guillaume plus réservé, se contenta de lui donner une vigoureuse poignée de main. Le tzar alors, l'enlevant à bout de bras pour la seconde fois, le fit passer pardessus la barre d'appui, pour qu'il pût embrasser sa mère. Le roi de Prusse s'était retourné, ne quittant pas le prince des yeux ; Bismarck, lui aussi, regardait avec curiosité, tandis qu'un sourire, qu'il s'etïorçait de rendre gracieux, plissait ses lèvres... Il semblait vouloir approfondir l'avenir de l'enfant impérial... Tous ceux qui assistèrent à cette scène en furent profondément frappés ; la grâce de l'héritier des Napoléon, la spontanéité de l'empereur Alexandre, la physionomie du chancelier... Qui prévoyait alors en France les projets de Bismarck, qui eût prédit que trois ans après la famille impériale serait proscrite, la France écrasée, et que Guillaume ceindrait la couronne d'Allemagne dans la galerie des glaces du palais de Louis XIV ?
DERNIÈRES VISITES. — LE PRINCE HUSSEIN. — BAL DONNÉ POUR LE KHÉDIVE. — LA REINE ISABELLE ET LE PRINCE DES ASTURIES.
En 1800, le prince Hussein, fils du khédive Ismaïl, qui faisait ses études en France, vint passer un mois à Saint-Cloud avec son gouverneur militaire le commandant de Castex (depuis général), aux Souvenirs duquel j'emprunte quelques détails qui fortifieront mes impressions personnelles.
Le jeune prince égyptien était un peu effrayé de ce séjour qui troublait ses habitudes et l'intimidait. Le charmant accueil que lui firent les Souverains et surtout le Prince impérial, dont il avait déjà partagé les jeux aux Tuileries, devait dissiper toute crainte. On s'évertua dès le début à le mettre à l'aise ; on parla
blcaii avait atteint le siiinnium «li' rt'Irganci' (4, do )a rapitlitv. Le iliic de Concgliano, dans la Maison de L' E III pv l'eu i\ dunne li's diMails les plus circonstanciés sur ce service spécial.
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beaucoup de FEgypte, où Flmpératrice, quelques mois après, devait présider à l'inauguration du canal de Suez ; on mit une grande prévenance à combiner avec lui les programmes de pérégrinations. Charmant en effet ce jeune prince Hussein, et aussi, se retrouvant presque dans son élément, il devint tout à fait lui-même « et plut infiniment par son naturel, sa simplicité et sa grâce ».
il voyait tous les jours le Prince impérial qui lui témoignait la plus franche amitié. C'étaient des promenades à cheval sous l'œil vigilant de Al. Bachon, l'écuyer du prince, des courses à pied ou des jeux gymnastiques dans le parc privé ou au ïrocadéro avec le prince et son fidèle Conneau auquel certains jours venaient se joindre les autres compagnons de l'enfant impérial : c'étaient, cette année-là, le duc de Hiiescar, fils du duc d'Albe, Jules Espinasse, les fils du baron Corvisart et du général Fleury.
« Pas de vie plus uniformément réglée que ces séjours à Saint-Cloud, écrit le général de Castex, dont le récit corrobore bien ce que nous avons déjà dit. C'était le temps de repos, des visites familiales et de l'intimité. En dehors de la Maison et de quelques familiers comme Prosper Mérimée^ de la comtesse de Montijo, mère de l'Impératrice et des filles de la duchesse d'Albe, pas d'invitations étrangères. A Saint-Cloud, la cour en effet ne vit pas en (( représentation » et ce n'est pas non plus un déplacement cynégétique et mondain comme celui de Compiègne et de Fontainebleau. Une fois par semaine, le conseil des ministres ; des audiences en petit nombre, des promenades en voiture dans la journée, soit dans le parc, soit dans les bois environnants, le soir le billard, le whist dans le fumoir, souvent une lecture à haute voix faite par Mérimée, parfois un demi-tour de valse au piano mécanique. »
La monotonie de cette vie de château ne fut troublée que par peu de grandes réunions dont le Cahier des Logements échappé à l'incendie du pavillon de Valois nous donne la très courte liste ; un dîner pour les députés le 5 juillet ; une fête dans le parc pour le khédive, le 8 ; un grand dîner pour la reine d'Espagne, le 26.
Le khédive Ismaïl était venu inviter officiellement l'Impératrice aux fêtes de l'inauguration. En son honneur fut donnée une fête splendide. Pour la première et la dernière fois, les jardins étaient éclairés à la lumière électrique au moyen de deux projecteurs (système Serrin, le plus parfait de l'époque), placés dans les appartements supérieurs.
Un feu d'artifice fut tiré au bassin des 24 jets et, à cette occasion, l'Empereur donna l'ordre que le public fût admis dans le parc réservé pour jouir du coup d'œil. Nous aussi, les petits camarades du Prince impérial avions été autorisés
à rester auprès de lui au delà de l'heure accoutumée, et c'est uu de mes souvenirs d'enfance restés les plus yivacesque cette fête de nuit admirée du balcon du fer à cheval. Avant le feu d'artifice, les comédiens ordinaires de l'Empereur avaient joué la Cravate blanche de Gondinet dans le salon de Mars. Peu s'en fallut, a raconté un témoin, c[ue la pièce ne pût être jouée, car les curieux avaient profité en si grand nombre de la permission de l'Empereur, qu'après avoir rempli les parterres, ils faisaient mine de pénétrer dans le Palais ; il fallut requérir la troupe pour dégager l'allée de la Carrière et empêcher la foide de forcer les fenêtres.
Après le lèu d'artifice, il y eut un bal pour lequel on avait fait de grands préparatifs ; le l)an et l'arrière-ban de la société avaient été convoqués et, détail piquant, par égard pour le khédive qui ne possédait pas l'ombre d'une culotte dans sa garde-robe, les invités hommes devaient être en frac et en pantalon par ordre.
Ce fut une des plus belles fêtes de l'empire que ce bal de Saint-Cloud. Une délicieuse température permettait aux hôtes de l'empereur de se répandre dans le parc et les femmes « maintenues en bel état par les tièdes fraîcheurs de la nuit » semblaienttoutes délicieuses. Excepté quelques hauts et âgés fonctionnaires, qui, craignant la fâcheuse bronchite, grognaient contre les fenêtres ouvertes et les courants d'air, tous se réjouissaient d'un coup d'œil inaccoutumé.
De cette soirée inoubliable au dire de tous les témoins, le « Clou » fut la réponse surprenante et digne d'un courtisan de Versailles que la toute jeune fille d'un député bourguignon très connu fit à l'impératrice.
La Souveraine la voyant très émue après la présentation lui dit avec bonté ; « Uassurez-vous, mademoiselle... Avez-vous une grâce à me demander? — Ah! madame, répondit aussitôt la gentille et précoce enfant, lorsqu'on a le bonheur de vous contempler, la seule grâce qu'une femme puisse désirer, c'est la vôtre. »
Devant cette réponse inattendue, les assistants restaient abasourdis; la phrase répétée dans tout le palais prenait les proportions d'un événement... 11 y avait de quoi... Mais n'était-elle pas trop jolie pour ne pas avoir été préparée?
... Ce fut la dernière fête donnée à Saint-Cloud.
La reine Isabelle et le prince des Asturies vinrent dîner deux fois au palais. Je vois d'ici la Reine, déjà affligée d'un embonpoint extraordinaire, mais affable, souriante, disant un mot à chacun dans le salon de Mars où une sauterie avait été organisée, au son du piano mécanique. Tout le monde dansait dans ces petits bals improvisés, ménages de la garnison et maisons des princes.
On sait l'accueil qu'avait reçu en France, la Reine fugitive, combien elle se montrait reconnaissante des égards témoignés, combien, elle, Borbon y Bor-
bon, se disait fière de l'amitié des Napoléons, heureuse aussi de l'intimité du Prince impérial avec son fils. Un peu plus jeune que le prince Louis-Napoléon, le prince Alphonse n'en était pas moins souvent son compagnon de jeux et bien souvent, le dimanche, les nouveaux appartements du Prince dans le pavillon de Flore aux Tuileries avaient résonné du bruit des ébats de ces deux héritiers du trône. Liberté plus grande encore à Saint-Cloud.
L'autre soirée passée par la Reine au palais fut consacrée à une promenade en chars à bancs dans le bois de Boulogne. On mit pied à terre le long des grandes prairies bordant le Seine et les trois petits princes prirent les devants en gambadant comme des écoliers en vacances. Qui eût pu prévoir alors les destinées de deux d'entre eux!
Deux anecdotes sur ce séjour à Saint-Cloud : L'Empereur s'occupait assidûment à cette époque de ses recherches historiques sur Jules César. 11 avait forcément la mémoire bourrée de faits, de dates, de noms de l'histoire romaine, et son malin plaisir était de profiter de la réunion de toute la Maison à l'heure des repas pour poser à chacun, à brûle pourpoint, des colles sur les Romains. Aussi lorsque la conversation prenait une tournure tant soit peu antique, chacun de piquer le nez dans son assiette pour éviter de rencontrer le regard de Sa Majesté et en même temps de servir de victime à la malignité des assistants.
Rien de plus curieux que ce mouvement automaticjue des têtes se baissant toutes en même temps. L'Empereur s'en amusait avec une sorte d'enfantillage, riait d'un rire franc et communicatif quand il avait bien interloqué quelqu'un. Le questionnaire marchait son train même les jours de conseil des ministres, et la joie contenue mais sincère était grande quand une excellence était collée. Inutile d'ajouter que l'Empereur choisissait ses innocentes victimes. \\ n'interrogea ni le prince Hussein qui aurait pu riposter par l'histoire de quelque Sésostris, ni le gouverneur dont il ne voulait pas diminuer le prestige aux yeux du jeune Égyptien.
Voici la seconde anecdote au sujet du général de GallitTet, alors colonel, et revenant d'Afrique. Il arrive un matin à l'improviste à onze heures et demie dans le salon qui précédait la salle à manger. Chacun de faire bon accueil à celui qu'à la Cour on avaitcoutume de gâter, non sans s'étonner pourtant qu'il vînt à ce moment de la journée sans être invité. On l'avertit même que l'heure du déjeuner était proche et que l'Empereur allait paraître d'un moment à l'autre. Ne paraissant pas s'émouvoir de ce qui pourrait en résulter, et entendant marcher dans les appartements particuliers, il se cache derrière un paravent.
L'Empereur, l'Impératrice, le Prince impérial font leur entrée, répondant au
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salut de toute l'assistance, lorsque, subitement, le colonel de Gallifîet surgit de sa cachette, se place devant eux en se prosternant avec toute la bonne grâce qui lui était familière : • — Tiens ! Gallifîet, s'écrient-ils tous ensemble. — Mais, d'où sortez-vous? ajoute l'Empereur en souriant.
Réponse de circonstance tournée avec l'assurance d'un bon accueil.
— Vous allez déjeuner avec nous.
On devine le reste. — « Je ne me rappelle plus, dit en terminant le général de Castex, ce qu'il venait demander, mais on s'amusa beaucoup, au château, de la désinvolture avec laquelle il avait eu l'habileté de s'introduire. »
LE DERNIER SÉJOUR A SAINT-GLOUD
Voici 1870, le Plébiscite, la candidature Hohenzollern, les incidents d'Ems, la guerre! Reprenons seulement les dernières semaines... Aussitôt la guerre déclarée, le palais de Saint-Cloud devint le centre d'un mouvement fébrile. C'étaient de continuelles allées et venues, et tandis qu'à Paris dans les journaux et dans la rue on criait « A Berlin » en entonnant la Marseillaise après Emile de Girardin, on se préparait au départ. L'Empereur malade et soucieux cachait ses soulîrances sous son air de bonté calme; l'Impératrice, à qui, bien à tort, on a voulu donner une part de responsabilité dans les graves événements que la duplicité prussienne avait préparés et que nulle force au monde en France n'aurait pu arrêter, l'Impératrice ne cachait ni ses inquiétudes ni son chagrin. Mme de Saulcy qui, pendant ces sombres jours était de service à Saint-Gloud, le baron de Varaignes, préfet du palais, qui ont questionné la Souveraine sur cette tristesse qui contrastait avec l'animation du palais, la joie des uns et l'enthousiasme des autres, n'ont pas manqué de noter cette attitude. M. de Varaignes a confié à Mme Carette ses impressions restées très vives du jour de la déclaration de guerre; Mme de Saulcy, et aussi la comtesse Walewska, dame d'honneur de l'Impératrice en permanence à Saint-Cloud, m'ont confirmé ces détails, l'angoisse de la Souveraine, son effroi devant une seule carte à jouer qui pouvait être fatale, son incertitude du résultat final, sa crainte, si la balance ne penchait pas de notre côté, de voir la France amoindrie et rançonnée, s'abîmant dans la pire des révolutions.
Si l'Impératrice attristée avait la prescience d'un avenir sombre, tous n'étaient pas de son avis, et je n'ai pas à rappeler quels débordements d'enthousiasme,
dans le peuple comme dans l'armée et dans la société, saluèrent cette déclaration de guerre forcée à un gouvernement qui nous insultait.
Le 18 juillet, l'Empereur réunit dans un dîner à Saint-Cloud les officiers des voltigeurs de la Garde qui partaient pour l'armée. Le banquet eut lieu dans la galerie d'Apollon splendidement illuminée. Jeunes et vieux remplis de courage et d'espérance, animés de l'esprit guerrier allaient répondre chaleureusement au toast de l'Empereur. Au dessert, Napoléon III à voix basse fit donner l'ordre au chef de musique de jouer la Marseillaise. L'Empereur avait bien compris qu'il ferait vibrer la fibre patriotique dans le cœur de ces officiers qui lui étaient dévoués. Ce fut un enthousiasme indescriptible ! Aux premières mesures tous se sont levés; la tète haute, le bras tendu vers l'Empereur, ils choquaient leurs verres au succès de nos armes ; ils mêlèrent leurs cris de Vive f Empereur ! Vire la France ! A Berlin! aux accords de la musique. L'émotion fut considérable.
Le lendemain, il y avait représentation de gala à l'Opéra à laquelle l'Empereur et l'Impératrice n'assistaient pas. Qui ne se souvient du délire qui s'empara de toute la salle, quand Marie Sasse, vers la fin de V Africaine parut en sa grande allure dramatique vêtue d'une tunique blanche et du long manteau semé d'abeilles, tenant en main le drapeau tricolore ? Aux premières notes, suivant l'exemple de la duchesse de Mouchy, tout le monde était debout; la salle entière accompagnait les cbœurs, et le chant s'achevait dans la plus empoignante des manil'estations patriotiques.
Un escadron de lanciers et un bataillon de voltigeurs étaient restés à Saint-Cloud après le départ du régiment et des autres troupes de la Garde. Un des maréchaux des logis de cet escadron, M. Marcel de Baillehache, devenu officier pendant la campagne, a donné dans ses Souvenirs cïun lancier de la Garde quelques pages émues sur les derniers jours passés à Saint-Cloud. Il se trouva être de service quand le Prince impérial, quelques jours avant son départ pour l'armée, descendit au quartier de cavalerie avec son aide de camp, le capitaine de frégate Duperré. Il était cinq heures, le pansage venait de finir ; M. de Baillehache était au poste de police, quand le Prince et son aide de camp se présentèrent. Sur la demande de M. Duperré, le maréchal des logis guida le Prince dans les chambrées et les écuries. « 11 était coifïé d'un chapeau haut de forme et vêtu d'une veste courte en drap noir qu'accompagnait un grand col blanc. Ce costume le faisait ressembler à un jeune Anglais. Il avait un bon regard, très franc, mais un peu rêveur. » ■ .
Le Prince s'intéressait vivement à tout ce qu'il voyait au quartier et paraissait tout fier à la pensée d'aller faire campagne. Tout à coup il se tourna vers
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M. de Baillehache et, les yeux tout brillants : « Vous savez, maréchal des logis, que je pars aussi, moi. » 11 appuya sur le moi avec une satisfaction juvénile et le sous-officier, ému, de répondre : « Je le sais, monseigneur, et toute l'armée en est tière. »
Les voltigeurs avaient pu être prévenus de la visite inattendue, aussi étaient-
LE PAItC PRIVÉ EN JUILLET 1870.
Dessin de M. Magniant, d'après une photographie de M. Schneider.
ils en tuniques à brandebourgs jaunes et aux pieds de leurs lits, le bonnet de police à la main, quand le Prince entra dans les chambrées. Il fut salué de vivats très nourris dans la cour du quartier où étaient réunis les voltigeurs et les lanciers formant la haie sans armes. Les cris l'accompagnèrent tandis qu'il gravissait la rampe qui mène au château. « Je le vois encore, le cher petit Prince., ajoute M. de Baillehache, nous saluant en souriant et tout heureux de l'accueil chaleureux qui venait de lui être fait par les braves soldats de la
Garde. » Ces cris de Vive le Prince impérial ! il les entendit encore la veille de son départ. Un déjeuner était offert à toute la garnison de Saint-Cloud et au détachement de Cent-gardes caserné à Sèvres. Des tables avaient été dressées dans la cour du quartier. Plus tard on tourna en ridicule ce jeune prince de quatorze ans emmené à l'armée malgré son jeune âge. Alors on ne songeait qu'à l'applaudir, et quand il passa dans les rangs revêtu de l'uniforme de souslieutenant, l'épée au côté et la médaille militaire sur la poitrine, bien des yeux se mouillèrent de larmes.
Les survivants de nos désastres se souviennent de ce banquet présidé par l'héritier du trône. Lui aussi se souvint, et quand, avec nous, venus le voir en exil, il revivait par la pensée les années de son enfance, que de fois il évoqua ces jours qui précédèrent le départ, ces derniers vivats qui avaient résonné à son oreille !...
Le lendemain de ce banquet, l'Empereur et le Prince impérial partaient pour l'armée. Dans la partie du parc réservé du palais, le long de la voie ferrée de Montretout à Sèvres on voit encore aujourd'hui un kiosque ouvert au toit de chaume, entouré de candélabres en fonte surmontés de lanternes. Sous l'Empire un embranchement de chemin de fer pénétrait dans le parc près de ce kiosque. C'est ce qu'on appelait la gare de l'Empereur, d'où, chaque fois que les Souverains partaient en voyage, s'ébranlait le train impérial.
Le matin du 28 juillet, une animation extraordinaire régnait au palais de Saint- Cloud : la princesse Mathilde, le prince Napoléon et la princesse Clotilde, les princes et princesses Murât et Bonaparte, les officiers généraux qui partaient dans l'état-major impérial, les ministres, les dames et les officiers de la maison, les amis de la dernière heure se trouvaient tous réunis au château.
A dix heures les voitures entrèrent dans les jardins situés devant les petits appartements. Bientôt, l'Empereur en petite tenue d'officier général sortit avec l'Impératrice et le Prince impérial du salon des Vernet. L'Empereur était calme, disant un mot à chacun ; l'Impératrice visiblement agitée, mais se contenant en souveraine. Le Prince impérial en uniforme de sous-lieutenant de grenadier de la Garde, un peu surexcité, allait de l'un à l'autre et s'efforçait de contenir ses larmes. Ne peut-on pleurer à quatorze ans quand on quitte sa mère ! D'ailleurs, avec une grande énergie de nature, un entrain et une ardeur dont hélas ! il ne devait donner que trop de preuves, il était tendre, affectueux et doux autant qu'on peut l'être.
En sortant du salon des Vernet, l'Empereur, l'Impératrice et le Prince impérial montèrent en voiture à l'extrémité de la terrasse. En un clin d'oeil, toutes les
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Yoitures étaient remplies des officiers de la maison, des ministres ; quelques-uns rejoignaient à pied la petite station ; M. Émile Ollivier, président du conseil, n'ayant pas trouvé de place au premier moment accepta celle du sous-régisseur, le commandant Schneider, qui monta sur le siège de la voiture... Tout le monde est réuni autour du kiosque...
L'heure des adieux arrive. Puis, l'Empereur monte dans le train, et le défilé pour l'embarquement commence : c'est une suite non interrompue de brillants uniformes, car, outre ses aides de camp et ses officiers d'ordonnance, l'Empereur emmène avec lui le major-général maréchal Lebœuf, les généraux Douai, Bourbaki, Frossard, Lebrun, de Failly qui vont prendre le commandement de leurs troupes. « C'est un vrai corps d'armée, » dit-il à l'Impératrice en souriant. L'Impératrice est sur le quai, émue, fébrile, mais restant ferme parmi ses angoisses, ses angoisses d'épouse, de mère, de régente sur laquelle va peser le lourd fardeau d'une couronne qui peut chanceler au premier heurt et l'écraser en tombant. Une dernière fois, elle étreint l'Empereur et son fils ; le Prince lui donne un dernier baiser, 'distribue quelques poignées de main.
Dans un dernier regard jeté sur ceux qui l'entourent. Napoléon 111 aperçoit un de ses chambellans auquel il n'a pas adressé la parole. « Du Manoir, dit-il, je ne vous ai pas dit adieu. »
Ce furent ses dernières paroles à Saint-Cloud. Le signal est donné, la vapeur siffle, le train s'ébranle.
« Fais ton devoir, Louis », dit encore l'Impératrice à son fils avec des sanglots dans la voix, mais la figure illuminée de tendresse.
Tout le monde se découvre, un immense cri de Vive f Empereur ! retentit, le dernier que doivent répéter les échos de la résidence des Napoléons.
L'Empereur appuyé à une des balustrades extérieures de son wagon jette un regard d'indéfinissable tendresse et de résignation sur l'Impératrice qui reste debout immobile, les yeux fixés sur celui que le destin emporte, sur son fils unique jeté au caprice de la fortune... Toujours triste et bon est le regard de l'Empereur jusqu'au moment où le train arrivé à hauteur de la grille rejoint la grande voie. Il se porte de l'autre côté du wagon pour saluer Jes habitants de Montretout qui l'acclament avec frénésie. Un mouchoir s'agite encore par saccades. C'est le Prince impérial qui dit adieu à sa mère et à la France.
Au coude de la voie, le train a disparu. L'Impératrice s'arrache enfin à la stupeur qui l'envahit, se dirige vers sa voiture et éclate en sanglots en cachant sa figure dans son mouchoir
Après le départ de l'Empereur, tout était rentré dans le calme à Saint-Cloud ; l'Impératrice régente y restait jusqu'à nouvel ordre, entourée de ses deux nièces et de sa Maison à laquelle s'était joint un aide de camp de l'Empereur, le vice-amiral Jurien de la Gravière. L'amiral Jurien ne quitta guère la Souveraine pendant ces journées d'épreuve ; il s'était établi à Saint-Cloud avec sa famille pour être à toute heure à la disposition de l'Impératrice. Un soir, le 7 août, il apprend que de mauvaises nouvelles sont arrivées de l'armée ; il monte chez l'Impératrice, la trouve sans larmes et sans voix, anéantie en face d'un télégramme que son chambellan le comte de Cossé- Brissac venait de transcrire. C'est l'annonce des désastres de Woerth et de Forbach. « L'armée est en déroute, disait la dépêche de l'Empereur; il faut élever notre courage à hauteur des circonstances. » Comme l'amiral, terrifié luimême se taisait, M. de Brissac apportait en hâte la seconde partie du télégramme : « Tout peut encore se réparer ». A ces mots, il y eut un soupir d'apaisement. L'Impératrice tombait à genoux en sanglotant; les larmes jusqu'alors contenues inondaient son visage : « Je bénis Dieu, s'écria-t-elle, qu'il y ait encore à espérer! »
Aussitôt elle donne l'ordre de rentrer à Paris. A la hâte, les papiers d'état et les objets particuliers sont rassemblés, et, dans la soirée, la Cour revenait aux Tuileries. LTmpératrice ne devait revoir qu'en ruines ce Saint-Cloud où s'étaient
écoulées ses plus belles années de jeunesse et de triomphe ! Elle y est venue,
la Mater dolorasa, et, dans le parterre du Prince impérial si longtemps resté intact, elle a pu, avec la complicité émue d'un gardien, cueillir quelques fleurs — les fleurs qu'aimait son fils infortuné !
CHAPITRE SAINT-CLOUO EN
L'incendie du Palais et de la ville de Saint-Cloud. — Comljals de Monlreloul. — Après l'incendie.
Reprenons rapidement les événements qui se sont succédé à Saint-Cloud. L'Impératrice régente avait donné l'ordre de transporter à Paris, au Louvre et au garde-meuble les tableaux et objets d'art qui ornaient le palais.
Il était réservé à l'administration du palais et à l'administration du gardemeuble d'exécuter après le 4 septembre le travail de sauvetage. On en eut la preuve au moment où Courbet était jugé au conseil de guerre. Le peintre, iconoclaste à ses heures par fanatisme politique, s'était vanté, pour se défendre, d'avoir donné l'ordre de sauver les objets d'art de Saint-Cloud, quand, dans cette opération, il n'avait joué que le rôle de la mouche du coche. Le rapport du sous-régisseur Schneider au colonel président le conseil de guerre demandait que « le dévouement ignoré des modestes employés de Saint-Cloud fût mis au grand jour puisque M. Courbet s'adjugeait gratuitement et coram populo toute la gloire d'avoir rendu au pays toutes ces richesses. » Il rappelait que dans la nuit du 6 septembre, M. Williamson, administrateur du mobilier national envoyait huit voitures pour faire le sauvetage des meubles les plus précieux que dirigeaient l'ancien représentant du peuple Commissaire, nommé gouverneur du palais à la place du colonel Thirion, et le sousrégisseur Schneider devenu régisseur. Le nombre des voitures était malheureusement beaucoup trop restreint; néanmoins des toiles de prix, toutes celles, entre autres, que contenait la galerie d'Apollon (neuf Canaletto, quatre Natoire, deux Van der Meulen, quatre Hubert Robert, etc.), toutes les tapisseries des Gobelins d'après Rubens, vingt-deux meubles de Boulle et de nombreux objets d'art et tableaux purent échapper au désastre. Le
i 7 septembre une dernière voiture réquisitionnée au nom du préfet de police (Kératry) emportait huit grands tableaux d'Horace Vernet et quatre lustres en cristal de roche. Quant aux personnages du gouvernement du 4 septembre, le seulqui se soit présenté le 10, fut Rochefortqui, dans sa promenade dans le palais, désigna quelques objets d'art à emporter : unNattier, lai\^«i/ de Polletetla5'a/;/«o dePradier. Il fallait se hâter, les Prussiens approchaient et les derniers jours tout le personnel du palais était sur pied sans trêve. Le temps manqua pour tout enlever, et on dut abandonner quelques objets d'art; nous verrons que les Prussiens ont pris et gardé ce qu'ils ont pu enlever pendant l'incendie.
Une partie des trésors a donc été sauvée régulièrement et administrativement ; on doit en savoir gré à ceux qui menèrent à bien leur mission malgré de grandes difficultés.
Le 18, le régisseur se rendait àMeudon pour diriger la même opération qu'à Saint-Cloud; la présence des éclaireurs prussiens fut signalée dans les bois et, à peine la dernière voiture eut-elle franchi la Seine, que le pont de Sèvres sauta.
Le 19, le personnel du château avait un devoir à remplir : mettre le feu à 50 000 bottes de foin que renfermait la ferme de Villeneuve-l'Etang. Le canon grondait à Châtillon et pendant que se faisait « l'exécution » du fourrage, les derniers mobiles qui se retiraient du fort de Montretout à Paris tiraillaient sur les éclaireurs prussiens, le long du domaine, sur la route de Vaucresson à Saint- Cloud et jusqu'à la porte Jaune. Quand, àgrand'peine, en se défilant dans les tirés du chemin qui mène de Villeneuve à la grande allée, le régisseur et ses hommes purent regagner le palais, les Prussiens étaient déjà dans le parc. A sept heures, le pont sautait. A chaque instant, on s'attendait à voir les ennemis prendre possession du château, et pourtant, ce jour là, ils ne forcèrent point la grille de la carrière fermée à double tour par ordre du régisseur. Le soir, trois Parisiens qui avaient passé la Seine en bateau purent pénétrer dans le château; ils venaient voir s'il n'y aurait pas moyen d'installer quelques blessés à l'ambulance créée par ordre de l'Impératrice, à la fin d'août, dans la galerie d'Apollon. De ces trois hommes, dont l'idée ingénieuse était de sauver le palais en le mettant sous la protection de la croix rouge, l'un était Quatrelles (Lépine), le charmant écrivain humoristique. Du moment où le parc était occupé par les Prussiens, il n'y avait pas à songer à créer une ambulance et Quatrelles et ses compagnons, après avoir passé la nuit au château repartirent au petit matin pour Paris.
A sept heures, un officier d'infanterie venait sommer le régisseur de faire ouvrir la grille de la carrière, menaçant de la forcer, en cas de refus. Il fallait se résigner; une demi-heure après, le 58" régiment d'infanterie (Silésie V corps,
commandé par le général von Kirclibach) prenait possession du château. Les officiers s'installaient dans le vestibule du fer à cheval (sud du palais, rez-dechaussée de l'aile droite qu'habitait l'Empereur) ; la troupe bivouaqua dans le jardin, près du bassin situé devant le vestibule et près de rentrée des caves.
Dès le lendemain commençait le défilé des Prussiens de marque : généraux, princes, officiers supérieurs venaient en foule voir le palais ; ils pénétraient partout et ne se refusaient aucun enfantillage. C'était à qui s'assiérait sur le fauteuil de bureau dans le cabinet de travail de l'Empereur ou sur les confortables de la chambre à [coucher (Blûcher en 1815, avait fait mieux; il s'était couché tout habillé et en bottes sur le lit de Napoléon I").
Ce dont, tous s'étonnaient et ce qu'ils constataient sans savoir dissimuler leur mécontentement, c'est que les murailles étaient veuves de tapisseries et de tableaux ; ils ne comprenaient pas le motif qui avait dicté cet enlèvement, regrettant sans doute de ne pouvoir faire leur choix. Ils se montraient avides des moindres objets ayant appartenu aux souverains ; mille brimborions passèrent ainsi entre leurs mains, donnés par le régisseur pour éviter des vols ; quelques-uns se contentant de peu prirent délicatement quelques feuilles d'un papier qu'ils trouvèrent... en un lieu privé et les enfermèrent dans leurs portefeuilles (1).
Un général se trouvait avec son état-major dans le salon de famille où était resté le buste du duc de Reichstadt. Se tournant tout à coup vers le commandant Schneider, il lui parla très vivement en allemand, et, retirant brusquement sa casquette, il se planta droit devant lui, le petit doigt sur la couture du pantalon. Un des officiers de l'état-major traduisit la phrase de son chef : « Le général vous fait remarquer qu'on lui a toujours dit qu'il ressemblait étonnamment à Napoléon II et vous prie de comparer avec le buste. »
Le régisseur fut pris d'une si forte envie de rire, tant la comparaison était ridicule, qu'il ne put répondre un mot.
La début de l'occupation du palais n'avait donc rien de bien effrayant et l'inépuisable patience des employés supérieurs ou subalternes contentaient la curiosité jusque là anodine des officiers prussiens. Un calme relatif régnait à Saint-Cloud; les opérations du siège n'étaient pas commencées, on étudiait la place; on prenait des dispositions en vue d'une action future très rapprochée. D'un autre côté, la présence des fonctionnaires français rassurait dans une certaine mesure les habitants de la ville, chez qui les Prussiens n'avaient
(1) Manuscrit du commandant Schneider.
pas encore pénétré, se contentant d'empêcher l'accès du palais à qui que ce fût.
Bientôt la scène devait changer. Tant que le 58" régiment fut de service, la position fut tenable, mais le 27 septembre, à l'arrivée du 47% on comprit, rien qu'aux manières rognes du colonel von Flottow que les événements allaient prendre une autre tournure. . .
On n'enleva encore rien dans les appartements, sauf les cartes et plans de la bibliothèque qui furent transportés à Versailles par ordre du prince royal, mais ceci était une mesure administrative. Envers les employés du château, l'attitude changeait progressivement. A tout bout de champ, ils se voyaient l'objet de suspicions et de remontrances. Tout portait ombrage à l'état-major prussien : un mouchoir l)lanc déplié... une lumière passant d'une pièce dans l'autre étaient regardés comme des signaux vers Paris. Un officier du génie fouilla les caves jusque dans les plus petits recoins cherchant soit des fils télégraphiques, soit de la poudre ou du pétrole. On fit signer au gouverneur une déclaration constatant qu'à sa connaissance il n'existait ni souterrain, ni fil télégraphique en communication avec Paris, le menaçant des peines les plus sévères si ses assertions étaient controuvées.
Flairant une expulsion prochaine et voulant tâcher de se maintenir au palais même au prix de sa liberté, le régisseur qui avait mis en batterie dès le 19 septembre tout son matériel à incendie (nous verrons plus tard les emplacements) et se croyait donc en état d'apporter son concours efficace en cas de circonstances possibles, le régisseur écrivit le 1" octobre au prince royal de Prusse et pria le général Sandrart de transmettre la lettre immédiatement. Le général promit. Inutile de dire que la lettre ne fut pas envoyée. A trois heures, le colonel von Flottow fit appeler le gouverneur et le régisseur auquel il rendit sa lettre ; il les informa qu'il venait de recevoir l'ordre de diriger tout le personnel du palais, hommes, femmes et enfants sur Versailles ; une heure était accordée pour préparer le départ, qui aurait lieu à quatre heures, sous escorte d'un détachement. M. Commissaire protesta contre ce peu de temps accordé ; on ne lui répondit pas.
Il n'y avait qu'à obéir, chacun se hâta de faire un ballot de ses effets nécessaires, et le tout fut chargé sur l'unique charrette appartenant au service des jardins. Parmi ces soixante-dix employés expulsés brutalement, se trouvait une femme (M"' Detwiller), qui était accouchée la veille; on demanda en vain vingt-quatre heures de répit pour la malheureuse ; elle dut se mettre en route comme les autres.
La longue colonne, ayant en tête le gouverneur et le commandant Schneider,
traversa les souterrains du palais pour sortir par la grille du fer à cheval où elle trouvait deux compagnies qui servirent d'escorte, peloton en tête et en queue, flanqueurs sur les côtés. La malheureuse troupe partit, exposée sur sa route à la curiosité avide et aux quolibets des troupes campées.
A Ville-d'Avray, on fit halte deux heures afin de n'entrer à Versailles que la nuit; pendant ce temps des voitures vinrent chercher ceux qui ne pouvaient marcher. A neuf heures du soir, les prisonniers arrivaient sur la place d'Armes et de là étaient dirigés vers le manège de la caserne de la rue Royale ; on les entassa à côté de prisonniers français blessés et couchés sur la paille. A onze heures, un colonel de dragons vint les trouver et leur dit que « c'était par erreur » qu'on les avait mis en prison et qu'ils étaient libres d'aller où bon leur semblait à condition de ne pas sortir de la ville.
Deux jours après, Schneider obtenait même un laisser-passerpour Saint-Cloud; il put constater qu'on n'avait pas attendu longtemps pour faire main basse sur tout ce qu'avait laissé le personnel du château ; modestement d'abord, mais effectivement, le pillage était commencé.
Avant d'exposer les raisons qui nous font croire d'après les papiers du commandant Schneider (1), que les Prussiens ne furent pas étrangers à l'incendie du palais et qu'ils en profitèrent amplement, après que les dommages partiels causés par quelques obus du Mont-Valérien leur en eussent offert le prétexte, il est de bonne impartialité de faire connaître les opinions contraires émanant de l'état-major prussien. Si peu concluantes qu'elles nous paraissent, si opportunément favorables qu'elles soient à la thèse que les Français seuls ont incendié le palais et que les Prussiens ont employé tous les moyens en leur pouvoir pour empêcher le feu de se propager, nous ne pouvons les passer sous silence. 11 y a là en présence un ministère public et des plaidoiries ; chacun doit avoir son tour d'audience.
Voici donc ce que soutient le général von Kirchbach dans son ouvrage sur les opérations du 5° corps qu'il commandait : « Un nouvel observatoire avait été installé dans les combles à l'aile gauche du château, il n'y resta pas longtemps, car de nouveau la position du 5° corps fut inquiétée. Le premier obus
(1) Ces papiers étaient destinés par le commandant Schneider à. une publication faisant suite à son Second Empilée à Saint-Cloud, Havard 1893, ouvrage anecdotique non sans utilité. La mort a empêché le régisseur du palais de réaliser son projet, et ses papiers furent vendus à la Bibliothèque de la Ville de Paris. C'est là que l'aimable indication de M. Sardou me les a fait trouver. A l'aide de ces documents très précis complétés par le Manuscrit du couvreur Barba, que je dois à l'obligeance de M. Carette, secrétaire de la mairie, et les renseignements assez nombreux recueillis chez les habitants survivants de Saint-Cloud, surtout chez M. Maindron, je puis donc présenter un tableau complet, ensemble et détails, de l'incendie. Je souhaite que mes conclusions soient adoptées, car. jusqu'ici, les points de controverse étaient nombreux.
signalé est du 10 octobre ; il tomba dans l'aile sud et endommagea la chambre à coucher de l'Empereur... » Ceci déjà pourrait être discutable; car, d'après les autres officiers de l'état-major prussien, ce n'est pas le 10, mais le 13, qu'un obus vint frapper ce coin du château ; ce serait cet obus qui auraitcommencé l'incendie. Le général von Kirchbach énonce ensuite de façon assez vague : « Quelques obus traversèrent la chambre voisine de l'observatoire et y occasionnèrent un commencement à''mcc\\à\&... Le lendemain, les obus frappèrent em:ore l'observatoire du lieutenant Gronen pendant qu'il y travaillait. Par un hasard providentiel, ni lui, ni son personnel, ni ses instruments ne furent atteints. »
Les Prussiens avaient remarqué que les batteries du Mont-Valérien tiraient souvent dans la direction de la lanterne de Démosthène qui dominait le parc au delà du château. 11 y avait là un point de direction excellent; peut-être y supposait-on un observatoire installé ; autant de raisons pour qu'on ait essayé de le détruire, quelque chanceuse que fut le passage de la trajectoire au-dessus du palais, et, en fait, l'artillerie française visait la lanterne. Le feu assez nourri de ce côté occasionnant des dommages au milieu des campements prussiens, le commandant du corps d'armée ordonna la suppression de la lanterne qui offrait un point de mire. Dans la nuit du 12 au 13, entre trois et quatre heures du matin, quatre quintaux de poudre furent disposés dans la pièce du rez-dechaussée de la lanterne ; les murs du monument se désagrégèrent ; la tour tomba sur elle-même. A cause du vent qui régna toute la nuit, la détonation ne fut pas entendue au loin ; les grand'gardes mêmes placées au mur nord du parc de Saint-Cloud n'en eurent pas connaissance et « l'ennemi ne remarqua rien non plus ». Ceci expliquerait pourquoi, dans la matinée et même l'après-midi du 13, le Mont-Valérien recommença son tir dans la direction de la lanterne. Au milieu de ce tir, quelques obus mal dirigés tombèrentils sur la toiture du château, c'est possible, ce n'est pas prouvé. Ce seraient ces obus, d'après l'officier général allemand, qui auraient fini par mettre le feu aux étages supérieurs. L'écrivain ajoute même que les troupes qui étaient de service d'avant-postes au château, « le bataillon Klass du 58" régiment et la 2° compagnie de chasseurs (capitaine von Strauts) cherchèrent à l'éteindre, mais que cela ne fut pas possible au milieu de la pluie incesscmte cVohus qui^ après t explosion de P incendie^ paraissaient avoir le château pour but; on manquait d'ailleurs de matériel à incendie ».
Avant de démontrer l'inexactitude complète de ce paragraphe, terminons la lecture du rapport : « Quand le château fut en flammes sur toute la surface, y est-il dit, les obus cessèrent de tomber. On réussit alors à sauver des meubles.
quelques objets d'art et une partie de la bibliothèque ; on essaya, mais en vain, d'enlever la toile de Muller représentant l'arrivée de la reine Victoria d'Angleterre. Le lendemain, le château était brûlé. » Suivent des réflexions où le général se croit obligé de se montrer ému. « La destruction de ce château auquel se rattachent de si grands souvenirs historiques, excita une tristesse
l'escalier d'iion'neuk.
Dessin de M. Magniant, d'aprùs une iiliologi'a])liie de -M. Schneider.
générale et même un certain mécontentement parmi les troupes qui lavaient gardé avec tant de soin pour le conserver intact. » Prévoyant même les accusations de pillage dont l'armée prussienne ne pouvait pas manquer d'être l'objet, M. von Kirchbach a soin de dire : « Aucun homme ne s'était installé dans les étages supérieurs, les officiers seuls avaient établi leur campement dans le vestibule de l'aile sud, les meubles sauvés furent destinés à garnir les abris des avant-postes ; les autres objets et la bibliothèque furent remis au musée et à la
mairie de Versailles. » A en croire l'officier prussien, l'enlèvement d'une partie des meubles eût été subordonné aux besoins des avant-postes; lereste'eût été remis aux autorités françaises. Si la chose était vraie, nous aurions eu affaire à des vainqueurs bien magnanimes, et, en agissant ainsi, les Prussiens seraient restés bien en dessous des droits que leur conférait l'usage, en cas de guerre, en pays conquis ; ils se fussent montrés plus désintéressés et plus généreux que nous ne l'aurions été, nous, en semblable occurrence. Ce n'est pas tout à fait ainsi que les choses se sont passées.
Pied à pied, presque phrase par phrase nous allons pouvoir détruire les assertions erronées du général de Kirchbach ou des autres officiers prussiens.
Les notes du régisseur du château répondent suffisamment à certains points, pour que, après les avoir classées et élaguées, nous en tirions des déductions concluantes.
I. Après la destruction de la lanterne, le Mont-Valérien a-t-il TmÉ SUR le parc et le palais de Saint-Cloud ?
Et d'abord, l'ennemi pouvait-il facilement se mettre à l'abri des obus? Oui, puisqu'il l'a fait dès le principe. L'artillerie aurait dû comprendre l'inutilité de son tir du Mont-Valérien : battre la partie du parc oû se trouvaient la lanterne de Démosthène et une partie des campements prussiens était plus qu'une imprudence sans résultat appréciable, puisqu'on risquait, par un tir mal dirigé, d'endommager le palais.
Donc l'artillerie du Mont-Valérien a tiré sur la partie du parc oû elle supposait camper les troupes prussiennes et plus tard sur la batterie de Breteuil, mais, par contre, il était défendu de tirer sur le palais, ce qui n'est pas douteux, quoi qu'en aient dit les Prussiens, et nous verrons que le nombre d'obus tombés là est fort minime (1). En réalité le château et le parc de Saint-Cloud étaient gardés par un seul bataillon d'un des deux régiments, 58"= et 48' qui en se relevant tous les quinze jours, avaient, pendant toute la durée du siège, outre Saint-Cloud, la garde de Ville-d'Avray, Garches et Marnes. Ce bataillon était réparti ainsi : un fort détachement à la grille d'Orléans gardant les murs de clôture du parc donnant sur Montretout et surveillant le jardin duTrocadéro et la route menant
(1) Parmi les témoignages recueillis, je, citerai ceux de M. Wannez, artiste peintre, de M. G. Moussoir, auteur de l'ouvrage : Six mois au Mont-Valérien, et de M. Ch. Terrade alors maréclial des logis chef, faisant fonctions d'oflicier. ,
SAINT-GLOUD EN 1870-1 871.
à Villeneuve-l'Étang ; un poste à la grille de Ville-d'Avray, une compagnie sous le tunnel casematé de la route 187 et sous le tunnel du chemin de fer situé à côté; une compagnie enfin était au palais même. Le bataillon, en cas d'alerte, devait être soutenu par celui de Ville-d'Avray qui l'était à son tour par celui de Marnes, et, en une heure, les renforts arrivaient de Versailles.
II. Combien est-il tombé d'obus environ sur le palais et dans la cour d'honneur ?
Le relevé officiel vase trouver en flagrante contradiction avec lerapport du général von Kirchbach.
Les traces de dix obus seulement étaient visibles sur les murs du palais ; un seul est tombé et a éclaté dans la cour d'honneur. Quelques-uns sont tombés sur la toiture, ce n'est pas douteux, et leur nombre est difficile à évaluer, toute trace ayant disparu avec l'incendie ; même au dire de certains officiers prussiens qui ne sont pas d'accord avec M. de Kirchbach, ces projectiles n'auraient pas causé l'incendie.
Les points du palais qu'atteignirent les obus sont les suivants :
r Un obus tombé le 7 octobre a pénétré au rez-de-chaussée par le haut de la fenêtre du cabinet de travail de l'adjudant général, a éclaté dans l'intérieur de la pièce où il a tout brisé inais na pas mis le feu. Les employés du château, munis d'un laisser-passer étaient venus ce jour-là chercher les effets qui n'avaient pas été « recueillis » et ont vu les résultats.
2° Un obus venant du Mont-Valérien, tombé le 13 octobre dans la chambre à coucher de l'Empereur aurait, au dire des officiers prussiens, allumé l'incendie. Nous prouverons que cet obus a été le prétexte, non la cause de l'incendie.
3° Un obus a pénétré dans les murs de façade à hauteur du cabinet de toilette et de la chambre à coucher de l'Empereur, entamant en éclatant le mur de séparation de ces deux pièces. Cet obus a dû tomber soit avant, soit pendant l'incendie.
Ces trois obus sont les seuls qui soient tombés sur le palais avant ou pendant l'incendie (il est entendu qu'on ne parle pas de ceux tombés sur la toiture).
Après l'incendie quelques obus tombèrent encore, les uns venant des murs d'enceinte, les autres du Mont-Valérien. Hien ne saurait expliquer cet envoi de projectiles et nous ne pouvons que constater le fait dû à une dérive violente ou à une inadvertance de tir. On peut évaluer à 6 les obus ayant éclaté depuis l'incendie.
4° Un obus qui frappa à droite du yestibule d'iionneur, brisa un des côtés de l'appartement du préfet du palais (murs d'enceinte de Paris).
7° Un obus ayant éclaté dans l'angle du palais au-dessus des jardins réservés (Mont-Valérien).
8" et 9° Deux obus ayant frappé dans le mur du deuxième étage du côté des jardins ; ces deux projectiles sont arrivés après la destruction du palais et venaient des murs d'enceinte. . . , • : ,
10" Un obus ayant frappé à hauteur du balcon de la galerie d'Apollon face à Paris (murs d'enceinte).
Enfin un obus, nous l'avons dit, était tombé dans la cour d'honneur sans causer de dégâts (murs d'enceinte).
Pour déterminer à quelle époque chaque obus était tombé, le régisseur du château s'était livré à une étude très simple qui semble donner des résultats vrais. Si l'obus avait éclaté avant ou pendant l'incendie, le trou formé était noirci par la fumée; si au contraire, il avait frappé après, la trace laissée se détachait en blanc sur les murs noircis et calcinés par l'incendie. La direction était également facile à désigner; le trou produit par l'obus était droit ou oblique suivant que le projectile était parti du Mont-Valérien ou des murs d'enceinte.
Ainsi, le palais a reçu dix obus dont les traces étaient parfaitement visibles ; en admettant, comme les Prussiens l'afîirment, — bien que la preuve n'en soit pas faisable, — que la toiture en a reçu un certain nombre, même le nombre égal de dix, on arrive au chiffre de vingt obus pour une période de cent jours. Avec ce chiffre maximum, on est loin comme on le voit « de la pluie d'obus » inventée par l'état-major prussien.
Les Français tiraient mal, disent les rapports allemands, voilà pourquoi il est tombé tant d'obus sur Saint-Cloud. Mais alors comment ne pas avoir retrouvé plus de traces de projectiles mal dirigés ? Cette pluie de mitraille qu'on assure être tombée sur le toitne devait-elle pas être représentée dans une certaine mesure au milieu des décombres ? Or, ceci est un point de statistique résolu : le poids des morceaux de projectiles retrouvés lors du déblaiement a été inférieur à celui des dix obus signalés ci-dessus.
III. Par où LE FEU a-t-il commencé et quel jour
Le feu a éclaté le 13 octobre vers deux heures de l'après-midi. Bien que les témoignages se contredisent, nous allons tenter de déterminer comment l'incendie prit naissance, puis fut propagé ; les rapports des habitants de Saint-Cloud
Ruines du Palais, colé du Fer à cheval.
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se contredisent mutuellement sur l'heure et la manière dont le feu a été mis.
La canonnade ronflait aux alentours; on tirait du Mont-Valérien, du pont Mortemart et des fortifications. Un vent de tempête soufflait depuis douze heures, toutes les circonstances étaient favorables aux Prussiens pour mettre à profit un commencement d'incendie. Eurent-ils besoin pour mieux déterminer la marche du feu trop lente à leur gré de s'aider de matières inflammables? En faveur de cette hypothèse, la présomption est très forte, mais on ne peut l'affirmer. Tous s'accordent pour déclarer que l'embrasement devint général presque instantanément. L'obus tombant dans la chambre à coucher de l'Empereur (les Prussiens, nous l'avons vu, ne sont même pas d'accord sur la date, puisque le général von Kirchbach parle du 10 octobre) aurait-il pu amener ce résultat si tout n'avait été préparé par la compagnie occupant le château pour profiter de la première occasion offerte et, dans le cas d'un projectile tombant opportunément, pour activer et alimenter le feu?
A défaut de certitude on doit établir un point d'analogie. Le pavillon de Breteuil, situé dans le parc, reçut à lui seul des centaines d'obus et de boîtes à mitraille ; bien que des lambeaux d'étoffes perses, de tentures et de rideaux fussent noircis par les explosions, on n'y trouva après la guerre aucune trace d'explosion. Quelle malheureuse chance se serait attachée au palais pour qu'un seul obus sur les 3 ou 4 au plus qui ont frappé ses murs l'aient incendié! L'église aussi a reçu cinq obus sans prendre feu. Le Manusmt de Barba certifie que les Prussiens « profitant du vent de tempête mirent le feu au château que les obus n'avaient pas incendié (f). »
Donc, l'état-major prussien prétend que « le feu a commencé dans la chambre à coucher de l'Empereur, mais avec une telle intensité qu'il a été impossible de songer à entrer dans cette pièce ; on s'est alors borné à sauver les meubles des appartements environnants. L'obus, cause de l'incendie est tombé sur le lit même de l'Empereur ; là il a éclaté et mis le feu au matelas. »
Quelles étaient donc les matières inflammables se trouvant dans cette pièce et pouvant, jusqu'à un certain point, expliquer la soudaineté du sinistre?
La chambre à coucher de l'Empereur pouvait avoir 50 mètres de superficie et était ainsi meublée le 1" octobre, jour de l'expulsion du personnel : au fond, en face des trois fenêtres un lit de milieu à colonnes peint en blanc rechampi or, garni d'épais rideaux en damas de soie brochée, doublée en satin de laine blanc molletonné ; de chaque côté une commode ; au pied du lit une chaise longue ; à
(1) Du mont Valérien, avec une lorgnette, on a vu badigeonner de pétrole les murs du château. (Notes de M. G. Moussoir et de M. Ch. Terrade.
gauche, la cheminée avec deux fauteuils confortables ; à droite une commode et également deux confortables, enfin deux consoles en porphyre vert avec vase de Sèvres entre les croisées. Les tentures, les rideaux des croisées et les meubles étaient également en soie brochée. Aux fenêtres, des rideaux de vitrage.
L'obus n'a pas éclaté en touchant le haut de la fenêtre , il a dû rencontrer dans sa route la vitre qui n'a pas offert assez de résistance pour provoquer son explosion. Admettons qu'il soit tombé en plein sur le lit de l'Empereur puisqu'il était bien dans la direction. Mais comment aurait-il mis le feu aux matelas? Ceux-ci en effet n'ont pu être touchés par l'obus puisque le 30 janvier 1871, en passantpar Ville-d'Avray avec son personnel, le commandant Schneider rencontra des Prussiens escortant une voiture pleine de matelas et parmi ceux-ci, tous reconnurent les matelas de f Empereur (cardés à l'italienne sur six côtés, c'est-àdire capitonnés).
L'obus aurait-il incendié les rideaux du lit? Mais la laine et la soie sont deux matières qui ne s'enflamment pas rapidement. Le parquet? Il était en chêne neuf, ayant été refait en 1869 et par conséquent moins inflammable que du vieux bois. Il resterait donc les rideaux de vitrage qui auraient pu facilement prendre feu, mais ils ne suffisaient pas, la fenêtre formant voûte, pour pro- . pager le feu aux épais rideaux de croisée.
Et pourtant, les Prussiens soutiennent que le feu avait éclaté avec une telle intensité qu'on ne pouvait pénétrer dans la pièce. Les matelas retrouvés sont déjà une preuve du contraire. En voici d'autres : après l'armistice, le 1'" février, on retrouva aux cuisines, recouverts d'une épaisse couche de graisse noire, deux fauteuils confortables provenant de la chambre de l'Empereur (ils sont restés longtemps dans les magasins du palais et ont été ensuite versés au Gardemeuble) ; dernier détail qui a son importance : dans la chambre de l'Empereur se trouvaient deux gaines Louis XVI supportant l'un un buste du roi Louis, l'autre un buste en marbre de l'impératrice Eugénie par M. de Nieuwerkerke ; or ce dernier buste est devenu la propriété d'un général prussien qui l'a emporté. On pouvait donc pénétrer dans la chambre à coucher au commencement de l'incendie.
De deux choses l'une : ou ces meubles ont été enlevés avant l'incendie, alors le pillage du palais proprement dit est un fait avéré, irréfutable, malgré que les Prussiens s'en défendent ; ou bien ils ont été emportés au commencement du sinistre, alors ce feu n'était pas si terrible qu'ils l'insinuent. Risquer la vie de quelques hommes pour emporter des fauteuils... mieux eût valu jeter quelques seaux d'eau alors qu'il en était parfaitement temps. .
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En résumé, on doit admettre un commencement d'incendie dans la chambre de l'Empereur ; cet incendie loin de chercher à l'éteindre, les Prussiens l'ont propagé, les bidons de térébenthine trouvés sous la chambre de l'Empereur et les traces de pétrole en seraient une preuve, et tandis que la flamme faisait son œuvre, ils ont profité de l'occasion pour procéder au pillage régulier du palais, pillage qu'ils ont alors décoré du nom de sauvetage.
I.V REDOUTE DE MONTRETOUT
IV. L'ennemi a-t-il essayé d'éteindre l'incendie ? En admettant le feu mis
DANS les appartements DE l'eMPEREUR PAR UN OBUS DU MoNT-VaLÉRIEN TOUTES LES PARTIES DU PALAIS POUVAIENT-ELLES ÊTRE INCENDIÉES SANS QUE DES OBSTACLES NATURELS s'oPPOSASSENT A l'eNVAHISSEMENT DES FLAMMES ?
Los Prussiens viennent nous dire qu'ils ont fait tous leurs efforts pour éteindre l'incendie mais que le matériel manquait.
Ceci est encore un mensonge. Quatre pompes étaient prêtes à manœuvrer dans le palais : une au deuxième étage; une au vestibule du salon de Mars pour
HISTUIUE UU PALAIS DE SALNT-CLOUD.
préserver Tescalier d'honneur, le salon de Mars, la galerie d'Apollon et le salon de granit ; une dans le vestibule d'honneur pour le rez-de-chaussée et les appartements de l'Empereur ; une autre, place de la Fourrière où se trouvaient 800 stères de bois, était aussi destinée à préserver les grands communs. Le travail de chaque homme avait été réglé, toutes les prises d'eau dans le palais étaient en charge, lesfontaines remplies. Après l'évacuation, l'on a retrouvé dans le bassin du fer à cheval une pompe sans accessoires et dont les boyaux avaient été coupés en maint endroit, et, dans les ruines, sous les décombres, le piston d'une pompe complètement calcinée et deux échelles à l'indienne. En expulsant le personnel, les Prussiens semblaient s'être privés exprès de bras exercés ; Schneider propose de faire revenir des employés" gardés à vue », il s'offrit luimême pour ce rôle. La demande alla jusqu'au quartier royal; le Roi refusa.
L'ennemi avait les moyens d'éteindre l'incendie, tout au moins de le restreindre, comme nous allons le voir. On a dit que les Prussiens ne savaient pas se servir des pompes; le Prince royal lui-même répétera qu'il avait été impossible d'opérer le sauvetage des bâtiments. Ce sont là précautions oratoires ; la vérité est qu'on ne midut pas sauver le palais.
En admettant, ce qui n'est nullement prouvé, que l'obus tombé dans la chambre de l'Empereur a allumé l'incendie, ne pouvait-on, à ce moment, faire la part du feu et sauver ainsi une grande partie du château? Parfaitement, ont dit les témoins oculaires. Non, protestent les écrivains allemands.
Deux alternatives se présentaient pour les Prussiens : 1° Chercher à circonscrire l'incendie, et pour cela ne s'occuper que des bâtiments en abandonnant le mobilier et les menus objets placés dans les appartements impériaux. 2" Abandonner le palais à son malheureux sort pour ne s'occuper que des objets facilement transpoi'tables et présentant à leurs yeux une certaine valeur soit artistique, soit pécuniaire. Laisserbrûlerlesmeubles, c'était une grande perte, et tous cesbronzes dorés, pendules, candélabres, ces vases de Sèvres, leur donnant sans doute le vertige, le palais fut sacrifié, et la troupe disponible se ruant sur ces richesses, les emporta pêle-mêle dans les jardins et de là plus tardà lanouvelle orangerie. Ce fait seul prouve que rien n'a été tenté pour circonscrire l'incendie en sacrifiant l'aile droite du palais et naturellement tous les objets qui y étaient renfermés. Voilà donc un point établi.
Passons maintenant à l'examen des obstacles naturels pouvant s'opposer à l'envahissement des flammes. Le feu ne pouvait se communiquer d'une toiture à l'autre, puisque le corps principal du palais était de deux étages plus élevé que l'aile droite où le feu a pris naissance. Il n'a donc pu pénétrer dans ce bâtiment:
1° Que par la porte donnant du salon de stuc (appartements de l'Empereur) dans le salon de l'Aurore (grands appartements de réception). 2" Par les combles communiquant avec les appartements des dames d'honneur au premier étage sur les jardins.
Là étaient les deux points à préserver ; on pouvait le faire avec chance de succès au moyen des quatre pompes à incendie dont nous avons parlé, que le roi de Saxe, le prince royal de Prusse avaient vues et qu'on a retrouvées dans les décombres du château.
Comment le feu a-t-il attaqué le salon de l'Aurore? Est-ce en pénétrant par la porte de communication qui conduit des appartements de l'Empereur à cette pièce, ou bien les étages supérieurs se sont-ils effondrés entraînant tout sur leur passage? Dans la première hypothèse, tous les objets mobiliers qui étaient encore dans les pièces situées entre la chambre de l'Empereur et le salon de l'Aurore auraient été nécessairement calcinés avant leur chute au rez-dechaussée. Or, il n'en a pas été ainsi. Dans le salon de l'Aurore se trouvaient deux immenses vases en porcelaine de Sèvres avec bronzes dorés placés sur des piédestaux en marbre noir; sur chaque piédestal se trouvaient encastrés cinq bas reliefs également en porcelaine de Sèvres encadrés de bronze doré. Des fouilles ont été opérées à l'endroit où l'on supposait qu'étaient les piédestaux ; on retrouva une masse de chaux et tous les morceaux de bas reliefs, quelquesuns intacts. Chacun de ces morceaux avait ses arêtes vives parfaitement arrondies, ce qui prouve évidemment que ces porcelaines se sont brisées en tombant, et que la chaleur effrayante développée par les matières incandescentes qui les avaient recouvertes a déterminé la fusion partielle de chacune d'elles. Le feu s'est donc propagé dans cette partie du palais de haut en bas brûlant d'abord les étages supérieurs. Ainsi, deuxième point établi : l'incendie a gagné par la chambre à coucher de l'Empereur les combles de l'aile droite, de là, par le corridor de communication, les appartements du premier étage sur les jardins ; les grands appartements de réception n'auront donc été incendiés que lorsque toute la partie supérieure a été effondrée. Le feu, en se propageant, a toujours suivi les combles jusqu'à l'extrémité de la galerie d'Apollon. On en retrouverait la preuve dans les poutres des plafonds de l'escalier conduisant du souterrain des cuisines à la galerie d'Apollon, dans les voussures même de cette dernière pièce ; brûlées en dessus, les planches étaient parfaitement intactes en dessous :
« L'incendie a marché avec une si grande rapidité », a dit le prince royal lui-même au commandant Schneider, qu'il a été impossible de sauver le grand
tableau de Millier (dont nous avons déjà parlé). Le Prince avait donné l'ordre sans doute un peu tardivement de sauver^ cette œuvre d'art à laquelle il tenait partiadiè rement parce que la Princesse royale de Prusse y était représentée derrière la Heine et à côté du prince de Galles. Or ce tableau était adossé à la bibliothèque et l'escalier d'honneur éclairé par un vitrage à ciel ouvert était isolé entre quatre murs; l'impossibilité d'enlever cette immense toile haut placée est venue bien plus de la difficulté de l'atteindre que du manque de temps. On manqua d'échafaudages au moment opportun et on dut l'abandonner quand les flammes envahirent l'escalier. A la même heure, les Prussiens répandus dans le château — non encore dévoré par les flammes, ne l'oublions pas — , après avoir fait main basse sur les meubles et objets des appartements particuliers de l'Empereur et de l'Impératrice, des petits appartements donnant sur les jardins et des grands appartements de réception (on se rappelle que presque tous les tableaux avaient pu être emmenés à Paris dans le courant de septembre), les Prussiens trouvaient le temps et le moyen de déménager 4 000 à 5 000 volumes delà bibliothèque située, on l'a dit, derrière le tableau de MuUer. Ce n'est pas en une heure ni même en deux qu'on enlève cinq mille volumes parmi lesquels beaucoup d'in-folios. On pourrait multiplier les exemples : tous sont la preuve que les Prussiens non seulement n'ont pas enrayé l'incendie à ses débuts, mais l'ont aidé à se propager, une fois l'œuvre de pillage bien en train.
V. Les Prussiens ont-ils pillé avant et pendant l'incendie? Se sont-ils
APPROPRIÉ tout ou PARTIE DES OBJETS SAUVÉS PAR EUX?
Le pillage avait été inauguré dès le 1" octobre après l'expulsion des employés du château ; nul doute qu'il n'ait continué dans les communs, les écuries, et les dépendances et même qu'il n'ait commencé dans le palais dont toutes les
portes étaient ouvertes^ officiers et soldats circulant librement dans les appartements.
De quelle façon fîit-il opéré dans le palais? Progressivement, doucement d'abord, jusqu'au jour où le feu vint protéger la rapine générale. Les faits sont là pour le prouver : voitures chargées conduites à/ l'hôtel du Sabot d'Or à Versailles, lingerie vendue 3 000 francs à l'hôtel des Réservoirs, vases de Sèvres et pendules retrouvés à Versailles, après le départ des Prussiens et dont on n'avait pu terminer l'emballage; dans la liste des objets emportés on omettra les centaines de kilogrammes de bougies, les bidons d'huile et autres
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provisions utiles qui alimentaient l'état-major et les troupes ; ce sont là réquisitions de guerre sur lesquelles on ne doit pas insister.
Ce qui a une autre importance, c'est la manière dont furent déménagés, sous prétexte de sauvetage, les meubles et objets d'art subsistant dans le château au moment de l'incendie. Nous verrons que, si quelques-uns furent rendus après
L.\ CASCADli DE NOS JOiaS
Cliché de .AI. Paul Belin.
l'armistice, la plupart était depuis longtemps expédiée en Prusse, ou vendue sur place.
« Les meubles sauvés furent destinés à garnir les abris des avant-postes, les autres objets et la bibliothèque furent remis au musée et à la mairie de Versailles. » Voilà ce que dit le général de Kirchbach qui s'imagine qu'aucun témoignage ne se lèvera pour le contredire. Un autre écrivain allemand, M. de Brauchitsch, fit insérer dans son Journal : « Bien que le château de Saint- Cloud, n'ait guère renfermé des objets d'art de premier choix, nous pouvons rassurer les personnes qui en regretteraient la perte, en leur disant que, lors de la destruction du château par les boulets du Mont-Valérien, les soldats
allemands ont, par ordre de leurs chefs, sauvé le plus possible des statues, tableaux et vases fins qui s'y trouvaient ». Sauvé et... emporté, devrait-on dire. Nous ne parlerons pas des meubles destinés à garnir les avant-postes; les Prussiens s'en sont servi, puis les ont abandonnés. Mais des objets d'art que chaque officier, chaque soldat emportait comme « souvenir » combien sont restés? Il y eut bien des exceptions de désintéressement : comme ce correspondant de journal qui. trouvant dans la maison du peintre Gérôme des tableaux échappés au pillage, les rapporta à Versailles et, chose étrange, fit dresser aussitôt par un des notaires de la ville un acte par lequel il était dûment constaté qu'il existait des Allemands qui avaient horreur du vol ; comme ces officiers qui, rougissant des déprédations commises par leurs collègues, protestaient... mais bien bas, pour ne pas être accusés de trahison ; comme ce soldat qui, entrant dans la maison d'un blanchisseur de la route de Versailles qui avait à loger cinquante de ses camarades, et voyant une montre accrochée au mur, dit tout bas à son hôte : « Enlevez cette montre, elle vous serait volée. » Le même M. de Brauchistch dont nous citions tout à l'heure l'article tendancieux, a soin de signaler des preuves de désintéressement données par les soldats prussiens ; sur la route de Versailles àGrignon, à ïhyais, on a préservé un paquet de valeurs estimé cent mille francs ; à Montretout, on a sauvé les tableaux, ailleurs on a respecté. . . une petite pendule ; mais ces faits isolés sont rares et l'exception confirme la règle. Les Prussiens, officiers et soldats, pillèrent de façon éhontée, pillèrent partout, à Ville-d'Avray, à Garches, à Villeneuve-l'Étang aussi bien qu'à Saint-Cloud (1).
Schneider, en apprenant l'incendie et supposant naïvement que l'état-major prussien a l'intention de sauver ce qui reste, offre ses services, propose de diriger les travaux de sauvetage. Un aide de camp du prince royal, M. de Seckendorf a commencé par répondre qu'il est trop tard, que les flammes ont envahi tout le palais. Sur l'insistance du régisseur, le Prince royal, qui, du reste, personnellement se montra désintéressé et bienveillant, finit par faire dire qu'il en parlerait au Roi, mais « qu'en tout cas comme la circulation était dangereuse dans le parc, cette opération ne pourrait être faite que par le seul personnel du château ». Le lendemain, le Roi accordait à Schneider la permission d'aller recueillir tout ce qui aurait été sauvé par les Prussiens, mais en le prévenant qu'il n'aurait pas la liberté de les emmagasiner au palais; il devait les transporter à la préfecture où le Roi en disposerait à son gré. On devait avertir le régisseur du moment propice pour venir faire l'inspection. En fait, ce ne fut que le 19 que
(1) Voir Délérot. Documents sur Versailles et le département de Seine-et-Oise pendant l'Occupation. édition, Bernard, Versailles 1901. — Journal de Barlja, manuscrit.
Schneider fut introduit dans l'orangerie où se trouvait entreposé tout ce qui venait du château et qu'il put en établir un relevé. Après l'armistice, le Roi fit dire à Schneider de venir prendre à la préfecture tous les objets sauvés lors de l'incendie du palais ; il s'aperçut que presque tous ceux qu'il avait remarqués dans l'orangerie avaient disparu. Le régisseur put protester contre une apparente générosité qui cachait une tromperie indiscutable; un des officiers lui fît remarquer qu'il pouvait en manquer quelques-uns, << car le Roi avait accordé à chaque officier ayant servi aux avant-postes à Saint-Cloud l'autorisation de prendre un objet quelconque pour souvenir à la condition de le signaler sur un état dressé ad hoc ». Qu'on ajoute à ces souvenirs enlevés admbmlrativement ceux que les mains indélicates des hauts comme des petits fonctionnaires avaient soustraites dans l'espace de ces quatre mois, et on ne s'étonnera pas que la plupart et non pas quelques-uns des objets sauvés de l'incendie aient manqué à l'appel. On a donné des noms de ces amateurs à outrance de bronzes et de porcelaines. Le général S... a été convaincu par plusieurs témoins d'avoir recelé, puis gardé un grand nombre de pendules et de vases de Sèvres; inutile d'ajouter qu'aucun de ces objets n'a été retrouvé à Versailles au moment de la réintégration partielle. 11 en fut de même de la bibliothèque ; elle avait été apportée presque tout entière à la préfecture ; un journaliste allemand appelé Schneider fut chargé de la classer; il la rangea si bien qu'on ne l'a jamais revue. N'a-t-on pas fait de même pour les vases emportés de la manufacture de Sèvres (1), après que, par jalousie scientifique, on eût brisé les instruments et macéré les registres du directeur, M. Regnault. Le convoi de Sèvres rejoignit les convois de la route d'Allemagne (2).
Dans les décombres, dans le parc, cà et là, des trésors sont entassés : statues, vases de pierre ou de marbre, piédestaux, bronzes, cadres ou bordures mutilés, débris de lustres ou d'appliques. Combien peu échapperont à la mort définitive! Pour l'œuvre de destruction, les Prussiens ne seront pas seuls à opérer et, pour les aider et leur disputer leur proie, il se trouvera des Français, si on peut appeler française cette lie de population qui, aux jours d'émeute, déploie le drapeau rouge, qui, aux jours de pillage, vole à la curée. Mais, avant de revenir à ces dernières scènes aussi lugubres et plus honteuses, il nous faut dire quelques mots, du combat de Montretout et de ses conséquences pour ce qui restait debout de la ville de Saint-Cloud.
(1) Les porcelaines riches feu simples servaient indistinctement à ceux qui les avaient prises. Celles qu'on ne put emporter furent brisées conformément à la consigne donnée.
(2) Voir le rappoi-t de M. Regnault, dans les Annales de ph//sique el de Chimie, novembre 1871 et Desjardins, Histoire de l'Invasion dans le département de Seine-et-Oise.
COMBATS DE MONTRETOUT
Notre dessein n'est pas de reprendre par le menu les différents incidents de cette journée du 19 janvier qui se termina par la plus écrasante défaite et devait amener le gouvernement de la Défense nationale à demander quelques jours après une suspension d'armes; l'histoire complète ou spéciale en a été maintes fois décrite ou par les acteurs ou par les écrivains critiques (1) (après M. Alfred Duquel qui les analyse et les commente tous, il ne saurait rien y avoir de nouveau à ajouter) nous ne faisons que résumer brièvement les faits qui, touchant de très près à l'histoire de Saint-Cloud, ne pouvaient être passés sous silence. Nous donnons au contraire plus d'étendue aux combats livrés à Montretout et à r.héroïque résistance du commandant de Lareinty dans la villa Zimmermann.
■ La concentration de l'armée avait été très difficile et laborieuse. Près de 90000 hommes devaient donner; 42 000 gardes nationaux étaient embrigadés avec l'infanterie régulière, chaque brigade contenant un régiment de la garde nationale. « Quand il y aura par terre 10 000 gardes nationaux, aurait dit un membre du gouvernement, l'opinion s'apaisera. » Et d'autre part, on a accusé Trochu d'avoir froidement combiné cette sortie de Buzenval pour faire tuer les gardes nationaux, jeter la terreur dans Paris et provoquer les habitants à demander eux-mêmes la capitulation. 11 ne l'avait du moins pas avoué dans cette réunion où les maires de Paris s'étaient retrouvés avec les membres du gouvernement et où, pendant près de quatre heures, — c'est Jules Favre qui le certifie, — les maires avaient recueilli de la bouche du général Trochu <( l'exposé de ses actes et de ses idées. » Si au contraire il avait cherché un regain de popularité dans cette sortie, Trochu s'était trompé une fois de plus. Donc, en tout 84250 hommes en trois colonnes commandées par Ducrot, Carrey de Bellemare et Vinoy, qui tous trois devaient atteindre leur position à six heures du matin. . Lenteurs, retards, complications s'accumulèrent, les troupes s'enchevêtrèrent affreusement à Courbevoie, aux ponts d'Asnières. L'artillerie de Yinoy n'arriva qu'à onze heures, plus de la moitié du corps de Ducrot était en panne à Cour-
(1) GéiKh-aiix Aniljci-t, Vinoy, Ducrul et Trochu, Arlliur Chuquet, Alfred Duquef, Jules Glarctie, Gli.'.de Mazade, commandant Ruusset, etc. '
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bevoie ou sur la route, et ces régiments ne seront engagés que lorsqu'il sera trop tard. C'était sur toutes les routes conduisant au Mont-Valérien un désarroi incroyable. Tout était confondu, les diverses colonnes, les services auxiliaires, les voitures de vivres, et l'armée disséminée restait de longues heures exposée
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au froid d'une cruelle nuit d'hiver. Jamais pareil gâchis ne s'était vu à la guerre, aux portes mêmes d'une place de ravitaillement. Comme l'a dit M. de Lareinty, l'héroïque défenseur delà villa Zimmermann, devant la commission d'enquête, « on ne peut imaginer le désordre, l'ineptie qui ont présidé à cette opération. »
Rappelons d'abord que la redoute de Montretout dont on avait laissé les Prussiens s'emparer après l'investissement, était située au-dessus de Saint-CIoud . Par sa position, cet ouvrage aurait pu être d'une grande utilité. Si l'on avait pu conserver Montretout au commencement du siège, il n'est pas douteux que l'ennemi n'eût jamais pu s'établir sur les hauteurs de Saint-Cloud, non plus que vaquer tranquillement à ses transports. « Or cette position que Trochu avait naïvement
délaissée avait été fortifiée tant bien que mal par l'ennemi et reliée par une tranchée à la propriété Pozzo di Borgo, également mise en état de défense sommaire. »
Dans Saint-Cloud aucun ouvrage n'avait été construit, mais le parc avait été fortifié de la Seine à la porte Jaune, des abatis barraient les fourrés. Du côté de Buzenval, la maison du curé, le château de Craon, la Bergerie étaient crénélées et protégées par des tranchées. Crénelée aussi la ligne des murs entre la porte Jaune et l'hospice Brezin ; des lignes d'abatis s'étendaient de Garches au Butard ; le haras Lupin, le clos Toutain, la villa Fleury (1) étaient également crénélés et protégés par des tranchées; d'autres ouvrages, abatis ou tranchées étaient échelonnés de la Malmaison à Saint-Cucufa, du parc de Buzenval jusqu'à la Jonchère.
Enlever ces positions extra-fortifîées était donc chose difficile, sinon impossible comme on l'a affirmé. C'était l'opération suprême, et, pour l'exécuter, « on avait choisi le terrain le plus défavorable qui fût ; celui où l'ennemi avait accumulé la plus grande somme de travaux défensifs, uniquement parce que l'opinion avait désigné ce terrain (2) ».
(( Cette bataille était perdue d'avance » disent M. Arthur Chuquet et presque tous les écrivains critiques, peut-être un peu sévèrement, et parce qu'ils jugent d'après les fautes commises et d'après les résultats. Examinons d'abord cette opinion : On avait en efîet chance d'enlever Montretout, Garches, peut-être Buzenval; pourrait-on, au-dessus de Garches, s'emparer du plateau des Bergeries et ensuite du haras Lupin? Les positions prussiennes n'étaient peut-être pas inexpugnables, mais elles étaient fort difficiles à enlever, si on voulait airriver jusqu'à Versailles, la Bergerie surtout, clef de voûte de la position. Mais pour être juste, il faut envisager l'autre côté de l'hypothèse. Sans aller jusqu'à dire, avec M. de Mazade, que de là on tenait Versailles, « on peut tout au moins affirmer que c'eût été un grand coup moral porté à l'assiégeant et un réconfort nécessaire pour l'assiégé. » On ne pouvait dédaigner le résultat matériel non plus, puisque, selon toute probabilité, « les Prussiens devraient éprouver les mêmes difficultés que nous dans la reprise de ces ouvrages, en admettant que nous pussions nous en emparer. »
Donc, cette journée, si elle eût été préparée et bien conduite surtout, pouvait entraîner des résultats appréciables et, dans cette zone, changer la situation à notre avantage.
(1) Je laisse à cette villa le nom que lui donnent toutes les cartes et les historiens. En réalité cette maison située entre Garches et la porte de Villeneuve-l'Étang s'appelait la Provence et appartenait non pas au général Fleury, mon père, mais à mon grand-père maternel, M. Galley de Sainl-Paul, député au Corps législatif.
(2) Commandant, Rousset. 1. 111. • .
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N'insistonspas plus que ne le comporte notre récit sur les ordres mal donnés et mal exécutés, sur l'arrivée tardive de Trocliu au Mont-Valérien d'où il devait diriger la bataille, sur les retards du corps de Ducrot et de l'artillerie du corps Yinoy, et arrivons.aux épisodes de Montretout qui nous intéressent particulièrement.
Le corps de Vinoy fut le premier engagé. Dès sept heures, la division de Beaufort marche en trois colonnes sur la redoute de Montretout et ses abords : la colonne de droite, colonel Madelor sur la Tuilerie (entre Suresnes et Garches), la colonne du centre, général Noël, sur la redoute, la colonne de gauche, commandant de Lareinty (francs-tireurs des Ternes, 4' bataillon des mobiles de la Loire-Inférieure, une partie du 2° régiment de la garde nationale), se dirige vers Saint-Cloud en suivant les pentes entre la Seine et le chemin de fer de Versailles et va chercher à occuper la propriété Pozzo di Borgo.
Malgré la boue, mais grâce au brouillard, nos soldats tombent sur les avantpostes prussiens et les surprennent sans les avoir, suivant notre fâcheuse habitude, avertis par une canonnade. Une fraction de la division de Beaufort s'empare de la redoute, d'autres régiments de la Tuilerie; à neuf heures toute la croupe était en notre possession. Voilà pour la droite et le centre de la division ; la gauche avait bien marché aussi. Les francs-tireurs des Ternes avaient pénétré dans le potager de la propriété Pozzo di Borgo, puis dans le parc, et se voyaient arrêtés devant le château que l'ennemi défendait à outrance.
Tandis que le 2° régiment de garde nationale prend possession des communs, une fusillade bruyante éclate de tous côtés, les fenêtres du château, les arbres sont criblés de balles, les murs sont déchiquetés, un long nuage blanc s'étend sur le gare et la route impériale ; un grand nombre de francs-tireurs tombent tués ou blessés.
Le commandant de Lareinty laisse les francs-tireurs continuer l'attaque de front et tente détourner l'obstacle par la gauche du côté de la route impériale. Des francs-tireurs ont la même idée et appuient le mouvement tournant débordant le château parla route impériale. Une belle villa appartenant à M. Zimmermann, beau-frère de Gounod, dans une annexe de laquelle le grand maître est mort en 1893, s'élève sur la route entre le pont du chemin de fer et le cimetière. De ce point occupé par les Prussiens tombe une grêle de projectiles qui abat le lieutenant Guillot et quelques hommes. Heureusement M. de Lareinty a pu passer avec ses mobiles et, suivant le mur ouest du parc Pozzo, il y trouve une petite porte. Cette bonne chance lui permet de pénétrer dans le parc, de tomber sur les derrières du château et ainsi de s'en rendre maître ainsi que de la terrasse de Montretout.
Ceci fait, Lareinty retraverse la route et s'établit dans la maison du sculpteur Dantan très bien disposée pour la défensive.
Pendant ce temps, le colonel Mosneron Dupin avec un bataillon de mobiles de rille-et-Vilaine, le 6' régiment de garde nationale et les francs-tireurs des Ternes toujours d'une admirable intrépidité, emporte les villas Armengaud et Béarn et
SALON DK GOUN'OD \ MONTIŒTOUT.
D'afirès une photographie appai'lenanl à Mme Gounod.
pénètre dans Saint-Cloud. La moitié de la ville et l'église sont occupées ; le colonel Mosneron Dupin s'y barricade fortement et résiste aux retours otTensifs de l'ennemi.
Lareinty est à peine installé et barricadé dans la villa Dantan qu'un ordre formel du général Noël l'en arrache, lui commandant de s'embusquer dans la villa Zimmermann. Entreprise très périlleuse à cause des feux prussiens de la porte Jaune qui enfilent la route impériale. Il y a un moment d'hésitation parmi les mobiles. Avec une grande intrépidité, M. de Lareinty suivi de quelques officiers et de plusieurs braves bretons se jette sur la chaussée, enfonce la grille
qui ferme la cour de la villa. Les défenseurs surpris ne luttent que peu d'instants et abandonnent la place, se retirant vers la villa Clerc près de la maison Dantan.
Donc, francs-tireurs à la villa Pozzo, mobiles à la villa Zimmermann, toutes deux fortifiées, sont maîtres de la route et de Montretout.
A défaut d'infanterie, pendant ce temps les Prussiens se servaient admirablement de leur artillerie établie dans le parc de Saint-Cloud, au sud dé la porte Jaune, au-dessus de l'hospice de Brezin, entre le haras de Lupin et le château de Villeneuve-l'Étang. •
Cependant s'engageait Bellemare, dont la brigade Fournès enleva les premières maisons de Garches, la Maison-du-Curé, tandis que la brigade Colonieu occupait le parc de Buzenval et que le général Valentin pénétrait dans le château.
Jusque-là les Français n'avaient devant eux que des grand'gardes ou des avant-postes. Tout changea lorsqu'ils arrivèrent en face de la ferme de la Bergerie et du château Craon (appartenant à la princesse de Beauvau-Craon). Les Prussiens, bien qu'en plus petit nombre, se trouvaient en meilleure situation; abrités derrière des tranchées, de longs murs crénelés, ils tiraient, invisibles, sur des assaillants qui s'avançaient à découvert. L'artillerie, gênée dans sa marche, s'embourba dans le sol détrempé et ne put gravir la, côte.
Enfin, arrivait le corps de Ducrot qu'on attendait vainement depuis plusieurs heures. Les premiers obstacles furent surmontés, et ses troupes assaillirent vigoureusement les positions prussiennes. Bientôt elles rencontraient une résistance imprévue. La brigade Bocher ne put s'emparer du mur de Longboyau ; les assauts de la brigade Miribel contre le pavillon de chasse furent repoussés. C'est là que périrent tant de morts illustres à divers titres : Henri Begnault, le peintre déjà célèbre; l'explorateur Gustave Lambert; le marquis de Coriolis,, plus que septuagénaire ; le colonelBochebrune, ancien chefdes insurgés polonais.
Les Français se brisaient contre une muraille inexpugnable. Vinoy gardait encore Montretout ; Bellemare restait sur le plateau de la Bergerie, et Ducrot devant Longboyau sans gagner un pouce de terrain. A ce moment, c'en est fait de la journée: tous les renforts prussiens ont gagné leurs postes de combat ; de La Jonchère à Saint-Cloud nous avons échoué sur tous les points. Bientôt le désordre et l'encombrement régnent sur toute notre ligne de bataille qui paraissait-comme paralysée et ne tirait plus.
Des défaillances commençaient à se montrer : « Des gardes nationaux, dit lé général Vinoy, n'avaient pas honte de quitter le lieu du combat pour enlever d'assaut les omnibus, destinés au transport des blessés et se faire ramener
à Paris... Ces coupables exemples de lâcheté étaient donnés principalement par des hommes appartenant aux bataillons de Belleville et autres quartiers excentriques, qui s'étaient déjà signalés aux avant-postes par les mêmes marques d'indiscipline et de faiblesse. » A trois heures et demie, les Allemands prenaient l'ofTensiveà leur tour: le général de Sandrart, commandant la 9' division, échoue dans sa première tentative contre le mur du parc de Buzenval. La brigade de Bothmer échouait en même temps dans l'attaque qu'elle essayait sur la redoute de Montretout. Trois compagnies des 58" et 88' prussiens, partant du parc de Saint-Cloud, devaient se diriger contre la redoute par la villa Clerc et la villa Dantan, par la gare des fêtes et l'escalier qui mène à la route impériale.
Deux compagnies prussiennes se heurtaientalors, dans les maisons barricadées de la partie nord de Saint-Cloud, à une résistance dont elles ne parvenaient pas à avoir raison, de sorte qu'elles ne pouvaient réussir dans cette attaque. C'étaient les braves mobiles de la Loire-Inférieure qui, sous les ordres du commandant de Lareinty, repoussaient les assauts des Prussiens, les fusillant ainsi à l'ouest, au sud et à l'est. Bien fortifiés dans la villa Zimmermann et dans un bâtiment y attenant, ils prennent de flanc les colonnes qui veulent gagner l'autre côté de la route impériale. Du château Pozzo di Borgo, des villas Armengaud et Béarn partent également des fusillades nourries qui arrêtent au passage toutes les troupes débouchant du cimetière ou descendant de la porte Jaune et de Garches.
L'ennemi, dans le haut de Saint-Cloud, était donc reçu de dure sorte. Partout ailleurs, de Beauregard à Rueil et à Garches, les Allemands faisaient un feu roulant qui balayait le plateau dans toutes les directions. A la Malmaison, à Rueil, à Buzenval, la débandade était déjàcommencée ; l'obscurité commençait ; legénéral en chef était descendu du mont Valérien, avait déjà donné l'ordre de la retraite (et quelle retraite !) qu'à Montretout on luttait encore (I).
Le général de Kirchbach, après la première attaque infructueuse de la redoute de Montretout, avait enjoint au général de Sandrart de reconquérir à tout prix cet ouvrage, le soir même ou le lendemain de grand matin, au plus tard. A dix heures, le 46° régiment de la 10° division venait renforcer le général de Sandrart.
(1) Il va sans dire que Montretout presque tout entier a été la proie des flammes; les belles villas Rainbeaus, Zimmei-mann, etc., ont été reconstruites ; le parc Pozzo partagé par lots.
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Le général de Bothmer a donc à sa disposition qnatre régiments et deux bataillons détachés, dont l'un, le premier bataillon du 88% accourt de Sèvres vers sept heures et demie.
A huit heures, trois colonnes s'ébranlent pour exécuter une attaque convergente, sans tirer un coup de fusil. La colonne de gauche partie de Garches et la
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colonne du centre ne rencontrent pas de résistance ; la Maison-du-Curé et la redoute tombent entre les mains des Prussiens.
Moins simple est le rôle de la colonne de droite. Le major Schulz, qui la commande, rencontre de nouveau dans Saint-Cloud une résistance opiniâtre. C'est en vain que deux compagnies du 47" s'efforcent au prix de pertes sérieuses d'enlever quelques maisons. Finalement, et en attendant mieux, les Prussiens se contentent de les cerner étroitement.
Ce sont encore une fois les mobiles de M. de Lareinty qui arrêtent ainsi les Prussiens. Le commandant avait reçu l'ordre de se maintenir jusqu'à ordre
contraire dans la villa Zimmermann parce « qu'elle était considérée comme le ^jivot du mouvement tournant de l'armée marchant sur Versailles ». Aucun avis d'évacuer ce point ne lui était parvenu; il se battait donc sans trêve, et la fusillade crépitait continuellement autour de l'héroïque petite troupe.
A quatre heures et demie, nuit tombante, un bruit de combat furieux éclate à deux cents mètres de la villa. Puis un grand calme, la nuit vient : « Tout autour de la maison on entend alors des allées et venues, des coups de sifflet; à neuf heures, le bruit sourd, cadencé d'une troupe en marche se distingue parfaitement... Les mobiles, la plupart endormis, sont bientôt sur pied. Sont-ce des Français? Les cris de hurrah^ forwert ! les désabusent. Alors des fenêtres, des murs, un violent feu de mousqueterie est dirigé sur les masses ennemies entassées dans la route impériale ; trois fois les Prussiens reviennent à la charge, trois fois ils sont repoussés. »
Pendant la nuit, il n'y eut pas d'attaque, mais de grands mouvements d'infanterie et d'artillerie s'opéraient aux alentours et l'investissement de la propriété Zimmermann s'achevait méthodiquement : le château Pozzo et son parc, la gare de chemin de fer, la villa Dantan, la villa Clerc et les maisons voisines, le cimetière étaient bondés de soldats ennemis; des tirailleurs prussiens avaient pu se terrer dans un trou du jardin Zimmermann à quatrevingts mètres de la maison ; l'enveloppement était complet.
Le gouverneur de Paris et le générel Noël avaient oublié de prévenir M. deLareintyde la retraite de l'armée, alors pourtant que les francs-tireurs des Ternes et les compagnies de gardes nationaux qui occupaient le parc Pozzo avaient été avisés. Tous les régiments français allaient donc être rentrés sous le canon des forts et le malheureux bataillon restait noyé au milieu des masses prussiennes ! Au-dessous du parc Pozzo, la colonne Mosneron-Dupin opérait sa retraite le long de la Seine dans les plus périlleuses conditions et pouvait rejoindre le gros des troupes du général Vinoy sous le mont Valérien sans avoir perdu un seul homme dans sa marche en arrière.
L'état-major, s'inquiétant enfin de la troupe bloquée, avise au moyen de la délivrer. Le commandant de Vertus, chef des francs-tireurs des Ternes, s'est offert pour tenter un assaut de la villa Zimmermann et, quelque hasardeuse que soit la chance de réussir, il a reçu l'ordre du général Noël de commencer l'opération à la nuit : délai qui doit faire aboutir à un contre-ordre. A, huit heures et demie, au moment où il allait tenter l'aventure, le commandant, de Vertus reçoit l'avis que le commandant de Lareinty, privé de vivres et de munitions et cerné par des forces supérieures, a été obligé de se rendre j._
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Pendant toute la journée, cette troupe héroïque avait lutté, espérant toujours être secourue. Un instant, M. de Lareinty avait pu hisser un drapeau tricolore confectionné avec des rideaux et signaler ainsi à l'état-major-général sa présence qu'on semblait ignorer.' On l'ignorait si bien que lorsque l'amiral de Langle avait télégraphié au général Trochu qu'il voyait le drapeau français à Montretout, celui-ci lui avait répondu : « Ce n'est pas possible ; il n'y a pas là de troupés françaises, tirez dessus. »
On devine ce que put être cette journée dans ces alternatives : Lareinty avait demandé un armistice qu'on lui refusait; à son tour, il refuse de se rendre; les obus français croisent avec les obus prussiens sur le toit ou aux alentours de la villa. II y a des blessés, les munitions sont épuisées ; plus de vivres, la soif, la faim... C'est en courant les plus grands dangers que l'on se procure quelques bouteilles d'eau dans le petit bassin du jardin. Et la batterie prussienne va commencer le feu à 500 mètres de la villa. Situation horrible qui ne peut durer.
Se voyant abandonné sans secours, sur le point d'être canonné, Lareinty essaye de parlementer de nouveau. Réponse lui est faite qu'il n'a qu'à se rendre et qu'on lui laisse un quart d'heure pour réfléchir. Rassemblant alors ses officiers, M. de Lareinty met aux voix trois partis : ou attendre le soir pour faire une trouée, ou se faire tuer jusqu'au dernier sous les décombres de la maison; ou, enhn, capituler. Ce dernier parti était adopté au moment où, trop tard et sans doute en vain, on s'apprêtait à venir au secours des assiégés.
On sonne au parlementaire et la poignée de braves gens et leur vaillant chef sortent avec les honneurs de la guerre : dix-huit officiers, trois cent vingt-cinq mobiles bretons, trois francs-tireurs, un garde-national défilent en armes devant les Prussiens, respectueux et sympathiques, malgré eux, à de si courageux adversaires (1).
SAINT-CLOUD APRÈS L'INCENDIE
Pendant ce temps, dans Saint-Cloud, on incendiait maison par maison. Grâce au manuscrit du couvreurBarba nous pourrions donner la liste des demeures qui, une fois les caves mises à sec et les bons meubles enlevés, étaient livrées aux
(1) Enquête Défense nationale. Déposit. Lareinty. — Général Ducrot, t. IV. — Général Vinoy, Rapport. — La Guerre franco-allemande , t. IL — Duquet, passi)n. — Commandant Rousset, t. III. — Charles de Mazade, la Guerre de France, etc.
On sait que le vaillant commandant des mobiles, le baron de Lareinty, sénateur de la Loire-Inférieure, est mort en mars 1901 très âgé.
flammes. Détruire pour détruire, et même après l'armistice, semble avoir été le mot d'ordre de l'état-major prussien : la rue d'Orléans et les groupes de maisons avoisinant l'église et la mairie sont les parties de la ville qui souffrirent le plus.
La manière d'incendier des Prussiens était très simple : «réunir les meubles de peu de valeur dans chaque pièce, les arroser de pétrole; mettre le feu en commençant par le haut ; pour bouquet la cage de l'escalier ; en deux heures une maison est passée (1). » A l'extérieur pas de trace de fumée, aucun débris; mais si on poussait la porte, on se trouvait en face d'un amoncellement de décombres formé par les débris des étages supérieurs. On aurait dit un vaste puits aux parois nettes et orangées par endroits. C'était là l'action du pétrole ; la coloration orangée particulièrement se retrouva à l'intérieur du palais de Meudon et de Saint-Cloud, plus tard aux Tuileries et à la Cour des comptes. Les pétroleurs de la Commune avaient pris modèle sur les Prussiens !
« Le 27 janvier, écrit Barba, Saint-Cloud n'est qu'une fournaise et, les jours suivants, les éboulements et les feux continuent toujours. » Et c'est encore, le 1" février, des Prussiens ivres qui attisent les feux; puis soudain apparaissent les maraudeurs du pays et des environs qui se chargent de compléter l'œuvre de vandalisme des vainqueurs.
A partir du 20 février, des nuées de corbeaux s'abattaient sur la ville, sur les ruines du palais. Dans la cour, dans les décombres, ils trouvent à briser quand ils ne peuvent enlever, et dans cette œuvre de destruction sauvage ils se font aider par les Prussiens. C'est à coup de barres de fer que les colonnes monolithes en marbre campan du salon de Mars étaient brisées. Les bronzes de la rampe en fer forgé de l'escalier de l'Impératrice et la double rampe de l'escalier d'honneur furent démontés délicatement par des individus fort experts en la matière et qui couraient vendre le produit de leurs larcins. On a trouvé ainsi une foule de débris chez un marchand de la rue de Lappe. Malheur à qui voulait les arrêter dans leur sinistre besogne !
En présence de ces faits, Schneider qui, dès février, avait obtenu de rentrer dans
(1) Ce manuscrit, do Barba, que nous ne jiouvons que « -^-iser » légèrement, ici (je l'ai juiblié en entier dans Versailles illustré, niai 1001) est un document précieux pour l'histoire de la guerre à Saint-Cloud. Sous une forme plus que rudimcntale, l'auteur donne un journal très précis de ce cjui s'est passé dans la ville, du 15 septembre 1870 au 8 février 1871. Barba, grâce à ses cheveux blancs, a été épargné lorsque le 28 janvier on a voulu pilb'r sa maison. Quand les portes de l'église ont été arrosées de pétrole, c'est la femme de Barba qui implore l'ol'licier d'état-niajor qui semble vouloir mettre une fin aux incendies, et sur les volets on écrit à la craie en allemand: « Cette maison sera préservée jusqu'à nouvel ordre, signé : Jacobi, chef d'étatmajor. » A la mairie de Saint-Cloud, on conserve précieusement le volet sur lequel se lit l'inscription précitée. Parnd les victimes de la guerre, il convient de citer le D^Pigache, tué dans la rue d'Orléans par un projectile français. Quant aux maisons touchées, il faudrait les citer toutes : autour de l'église, rue d'Orléans, rue de la Paix, sur la place d'arches et. dans l'avenue du Palais, de la villa du général de Verdière, aux restaurants, Legriel et de Te/e /;o/;'e .'
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les communs, faisait placer le 5 mars dans la cour d'honneur un [poteau coiffé de l'inscription suivante : « Le public est instamment prié de ne rien prendre dans'les ruines et de n'emporter aucuns matériaux de quelque nature qu'ils soient. C'est à lui de ne pas achever l'œuvre de destruction commencée par l'ennemi et de lui laisserainsi toute la responsabilité du désastre. » Cetécriteau sentait l'impuissance et en même temps une morgue bien inutile envers les vainqueurs. Qu'arriva-t-il? Les officiers prussiens de patrouille ne manquèrent pas de voir le poteau, et donnèrent l'ordre de l'abattre. Il y eut protestation delà part du surveillant chargé de cette mission ; des Français venus en promeneurs dans les ruines voulurent faire un mauvais parti aux officiers ; on dut envoyer un détachement de trente hommes pour occuper la place.
Un sous-officier tira son sabre et fit tomber l'affiche malgré les protestations dernières de •Schneider, qui se vante peutêtre à tort d'avoir répondu avec hauteur à l'officier prussien.
Dans ces jours de transition entre l'état de guerre et la signature des préliminaires de paix, il est peu probable que les Prussiens eussent supporté un langage insolent. Autant, du reste, on doit louer le zèle apporté par Schneider dans le sauvetage des objets, autant on peut critiquer sa manière d'agir directement, d'écrire à tout bout de champ aux généraux et de réclamer sans trêve des faveurs qu'en tout état de cause les vainqueurs admettent rarement. Ce n'était pas à un simple régisseur à faire ces démarches et il eût fallu que
^ Ont'
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l'autorité militaire ou civile en prît l'initiative. Le désarroi était tel que personne ne s'en occupa.
Schneider avait donc écrit directement au Prince royal pour lui demander que « le reste de ce palais, une des gloires de la France, soit rendu à la France, détruit par la guerre, il est vrai, mais sauvé d'un pillage après capitulation ». La réponse du général Sandrart, au nom du Prince, avait été de laisser à Schneider reprendre ses fonctions. Les considérants diminuaient un peu l'étendue de cette faveur. D'abord l'autorisation n'était accordée « qu'autant que le service militaire n'en serait pas gêné » ; ensuite « les objets restants au château étaient bien à sa disposition » , mais seulement « si les troupes n'en avaient pas besoin ». Et le quantum de cette utilité était laissé à l'officier qui commandait à Saint-Cloud.
Schneider donc, n'ayant aucun pouvoir réel, avait tort de s'insurger maladroitement contre des faits qu'à lui seul il n'avait pas la force d'empêcher. Maraudeurs d'un côté. Prussiens de l'autre, cognèrent, frappèrent, détruisirent pour détruire ce qui ne pouvait s'emporter. Ainsi furent réduits en morceaux deux grandes coupes en porphyre rouge du vestibule du fer à cheval que les Prussiens se partagèrent par morceaux ; le même sort était réservé à plusieurs statues encore restées debout ; du nombre : le Rhône, de Coysevox ; plusieurs groupes de Coustou ; la Vénus au.r cheveux (T or, d'Arnaud. Une statue en bronze, qu'on n'avait pu briser, fut retrouvée dans un bassin.
Encore une fois Schneider essaya de s'interposer. Il ne se voyait pas écouté des officiers des campements voisins qui, avec calme, assistaient à ces mutilations d'œuvres d'art, se montrant même aussi iconoclastes que leurs hommes, emportant dans leurs voitures, comme trophées, un morceau de marbre à leur choix; il porta sa plainte plus haut et suppliait un général de mettre fin à ces scènes de barbarie. Cet officier regarda le régisseur avec morgue et se mettant à rire à gorge déployée lui tourna le dos... On pourrait multiplier des faits de ce genre.
Après le départ de l'armée allemande on entoura les ruines de palissades et l'on prit des précautions contre les rôdeurs. Il était trop tard...
Mais quittons ces lamentables récits La mort des choses n'est-elle pas presque aussi triste que la mort des êtres? De ces pans de murs menaçants, affectant des profils de fantômes, de ces gouffres où poussaient les arbustes sauvages entre des jonchées de pierres, de ces rampes d'escalier se tordant en douloureuses spirales, de ces trous béants des fenêtres qui semblaient comme autant d'yeux de géants morts, de ces torses de marbre épandus au milieu de cette désolation, cependant que les grands marronniers lèvent toujours superbement
leurs fronts, que les ruisselets continuent à se déverser goutte à goutte dans les vasques de pierre, que de la terrasse s'ouvre le plus étendu et le plus riant des panoramas j'ai gardé un étreignanl souvenir. Tous les ans, jusqu'à la complète disparition des ruines, j'accomplis ce pèlerinage de Saint-Cloud. Avais-je déjà le pressentiment qu'un jour je tenterais de ressusciter l'histoire de ce palais déjà mort depuis trente ans?
CHAPITRE IX APRÈS LA GUERRE. — DE NOS JOURS
Dès septembre 1871, débarquait à Saint-Cloud une grande quantité de voyageurs : des Anglais, pour la plupart, qui, lorgnettes en bandoulière et Guide de rétranger sous le bras, voulaient être les premiers à visiter les ruines. Saint- Cloud incendié fait partie des attractions comme Versailles et les champs de bataille des environs, comme l'Opéra et les décombres de Paris. Un entrepreneur a traité à forfait avec les voyageurs curieux : pour dix livres ils verront tout. Et après avoir contemplé les ruines de la Commune, ils vont visiter les ruines des Prussiens. Un écrivain spirituel, M. Ludovic Halévy, a noté ses impressions : (( Les Anglais radieux se promènent aujourd'hui au milieu de ce vaste amas de décombres (le palais de Saint-Cloud)... Puis ils s'en vont voir la fête au galop, toujours au galop... Ils ont tant de choses à voir, et si peu de temps pour les voir. Le temps est admirable, il y a foule à cette fête de Saint-Cloud... Et beaucoup de gaieté, de grands éclats de rire devant les baraques de saltimbanques.. La colonne anglaise se fait place avec une impétuosité froide et une curiosité féroce; on entend des exclamations : « Oh! très pittoresque, très original, ces « ruines, cette fête !... » Ils achetaient tout à l'heure des éclats d'obus, ils achètent maintenant des mirlitons... »
Par antithèse, au milieu de ce vacarme de la fête foraine, M. Halévy s'est souvenu d'une autre visite à Saint-Cloud pendant la Commune:
« C'était le 9 avril, le jour de Pâques. Nous étions venus à pied de Versailles. Nous entrons à dix heures du matin dans l'église de Saint-Cloud... On chantait la grand'messe. Les voix des enfants de chœur s'élevaient, hautes et claires, accompagnées à la fois par l'orgue de l'église et par le canon du mont Valérien. Un prêtre monta en chaire et se mit à parler de la charité et de l'amour du prochain. La fin du sermon fut très touchante :
«Au milieu de toutes nos douleurs, au milieu de toutes nos angoisses», disait le prêtre, « Dieu ne nous abandonne pas. Jésus-Christ nous reste; son église est
DE NOS JOURS
debout, épargnée, intacte, parmi les ruines... Priez mes frères, et communiez dans le Seigneur. » — M. Halévy s est laissé gagner par l'émotion. « Toutes les femmes pleuraient, dit-il en concluant... Quelle chaire, en pareil jour, en pareil lieu ! quelle chaire pour un Lacordaire ou un Ravignan ! » Après avoir visité les ruines, M. Halévy est revenu à l'église où le vieux curé chantait gravement Vile Blissa est^ tandis que la canonnade redoublait de violence... Six
SAKNT-CLOUD DE >0S JOURS
Cliché Maindion.
mois après, c'était la grosse caisse des saltimbanques de la fête au lieu du canon !
Enumérer les visiteurs de marque qui vinrent faire le pèlerinage de Saint- Cloud, je n'y prétends guère ! Bourbons comme Napoléons revinrent dans ces lieux témoins de leur jeunesse... L'impératrice Frédéric-Victoria y chercha le tableau de Muller que son époux n'avait pu arracher aux flammes ; le roi de Hanovre, proscrit, vint y répandre de vraies larmes et y lancer des anathèmes contre son ennemi Bismarck.
Pendant vingt ans elles demeurèrent pantelantes et lugubres, ces ruines de
l'incendie. Les gouvernements variés qui se sont succédé sous même épitliète, ne croyant pas à leur propre durée, remettaient toujours le parti à prendre. Rebâtirait-on ? Raserait-on ces murailles noircies, aux trous béants, aux regards de mort? L'appréhension d'une nouvelle guerre fit reculer devant la recons-
LA LAITERIE DE VILLE.NEUVE-l'ÉTANG (dOMAINE DE l'iNSTITUT PASTEUR).
Dessin de .M. Magniant, d'après une pliotograpliic de M. Schneider, régisseur du château.
truction onéreuse d'un palais qui se serait toujours trouvé dans la zone militaire... et le temps passa. Les services du ministère des finances s'attribuèrent les communs (où est déposé le double du Grand Livre) ; le pavillon de Breteuil fut occupé par le bureau des Poids et Mesures ; le haut du parc, après avoir longtemps servi de campement à une division d'infanterie, fut peu à peu abandonné à différents établissements scientifiques. A côté du château de Villeneuvel'Etang détruit, le bétail nécessaire aux expériences de l'Institut Pasteur est
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logé dans l'ancienne ferme de la duchesse d'Angoulême et de l'impératrice Eugénie. Un peu plus loin, c'est le parc aérostatique... ne parle-t-on pas d'autres champs d'expériences sportives? Des murailles branlantes du château, on n'a rien conservé. Un jour vint, en 1891, où les grands spectres noirs, les gouffres d'escaliers où poussaient des arbres étonnés, les rampes tordues et les balustres calcinés, tout cela disparut sous la pioche dos démolisseurs. A l'encan s'en
LE PASSAGE DE S. Jl. NICOLAS II A SAINT-CLOUD, OCTOUKE 1896. Cliché Maindi'on.
allèrent ces débris, ces plâtras, ces ferrailles, souvenirs des siècles passés retournés en poussière. Une terrasse fleurie a remplacé les lugubres palissades, a nivelé les fondations comme les révolutions ont nivelé le sort de ses anciens maîtres. Le passant « qui ne sait pas » n'est plus choqué du spectacle —
Quand, en octobre 1896, l'empereur Nicolas II, accompagné de la Czarii)e et de M. Félix Faure, président de la République, se rendit à Versailles, on lui fit traverser le parc, et ses chevaux de poste montèrent au trot l'avenue du Palais, ralentirent devant la maison des Pages, gravirent au pas la petite rampe tournante. Sans doute, dans un rapide éclair, il se souvint que le fondateur de sa race, le czar Pierre, était venu, il y a deux siècles, rendre visite dans ce palais à la princesse Palatine, duchesse douairière d'Orléans ; que là était morte la suave
princesse qu'a immortalisée la voix de Bossuet ; qu'une succession de princes y avait vécu, aimé et souffert; que la reine martyre y avait joué sa dernière partie en gagnant le tribun Mirabeau à la cause royale. Le descendant d'Alexandre I" dut se souvenir aussi qu'en ce lieu était née la toute-puissance de celui qui fut l'ami, d'abord, puis le rival malheureux de son aïeul... Dans cette même cour d'honneur il revit par la pensée le vieux roi Charles X partant pour l'exil ; il se figura les enfants royaux ou impériaux, le roi de Rome et le duc de Bordeaux, puis le comte de Paris et le Prince impérial traversant la passerelle pour aller prendre leurs ébats au Trocadéro ; son grand'père à lui, le czar Alexandre II, prenant le fils de Napoléon III dans ses bras en 1867 sous l'œil attentif du comte de Bismarck...
Le palais est mort et ne ressuscitera plus... Mais le bourg est florissant et le voisinage de Paris amène, tous les étés, des pèlerins très nombreux d'ordres différents. Les uns viennent fêter le saint moine dont les reliques sont solennellement portées en procession le 8 septembre. Pour les autres, l'attrait réside dans les parades foraines toujours très achalandées, dans les grandes eaux dont la tradition s'est perpétuée. Les cycles et moteurs de toute espèce ont remplacé les coucous et les cabriolets; les « canotiers » et les bérets ont remplacé les « coiffures à la cascade » ; mais on danse, on rit, on chante toujours sous les grands ombrages des bords de la Seine.
Si vous aimez la vie populaire, le bruit, les cuivres ronflants, les montagnes russes, les mirlitons et les pitres de foire, ne manquez pas la fête de septembre...
Si vous aimez rêver et revivre le passé, montez à l'ancien parc réservé. Des ombres fantastiques vous escorteront tandis que les gouttelettes tinteront dans les vasques sombres. Tour à tour reines et princes, marquis à perruques, dames poudrées ou en crinolines, diplomates ou soldats chamarrés apparaîtront dans un nuage irisé et vous murmureront à l'oreille les chroniques du palais d'Henriette et de Marie-Louise, de Marie-Antoinette et de Joséphine... Et dans la brume du crépuscule mélancolique émergera le Château fantôme...
MIGNARD. — LES PLAISIRS DES JARDINS
(Ancien Salon de Saint-Cloud).
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